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LA TOUFFE DE CHEVEUX SINCIPITALE 


# 

ALGRÉ la renaissance du pythagorisme à Rome, au rr° siècle avant notre 
ere, on n’a pas encore signalé, parmi les marbres de nos musées, de 
buste portant le nom de Pythagore. I] en existe certainement, mais 
non encore identifiés. Notre moins mauvais document sur l'aspect physique 
attribué par les anciens au philosophe de Samos est le revers d’une monnaie 
de cette île à l’époque impériale; il nous offre la silhouette d’un vieillard 
chevelu, avec une longue barbe en pointe. Ce dernier caractère est confirmé 
par une épigramme de Martial, dirigée, comme la seconde satire de Juvénal, 
contre des hommes qui prétendaient être philosophes, en affectaient les dehors, 
mais menaient en secret une vie devergondee. Martial dit a un certain 
Pannicus : « Tu parles comme si tu étais le successeur et l’héritier de Pytha- 
gore, et une barbe non moins longue que la sienne te pend au menton ». 


Sic quasi Pythagorae loqueris successor et heres, 
Praependit mento nec tibt barba minor (XII 48). 


Nous avons donc ici.l’exemple irrécusable d’un soi-disant philosophe qui, 
pour que nul n'ignore la secte dont il se réclame, imite, du moins par le port 
d’une longue barbe, l'apparence du fondateur. D'autres, sans négliger peut-être 
ce détail, affichaient leur doctrine en imitant plutôt l’attitude du maître, a 
propos de quoi l’on peut rappeler ces vers de Juvenal (II, 14-15) : 


Rarus sermo ilis et magna libido tacendi 
Atque supercilio brevior coma... (1). 


Friedlaender, dans son commentaire classique de Juvenal — le seul dont on 
dispose, car Mayor, par pruderie, ne voulut pas annoter cette satire — n'a pas 
reconnu que le rarus sermo et la Libido tacendi ne peuvent caractériser que des 


(x) «Ils parlent rarement, ils ont la manie de se taire et leur chevelure est plus courte que 
leurs sourcils ». 
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Pythagoriciens, dont l'économie de paroles et le « silence éloquent 4 A 
célèbres ; il a cru à tort qu'il s'agissait de Stoïciens, alors que ceux-ci étaient 
plutôt bavards, et cela parce qu’au vers 65, apres le discours de Laronia contre 
les débauchés, auxquels elle oppose les mœurs meilleures des femmes, Juvénal 
écrit que les faux stoiciens (1), effrayés des propos véridiques de cette dame, 
prennent la fuite : 


Fugerunt trepidi vera ac manifesta canentem 
Stotcidae... 


Mais il ne s'agit pas la des mémes philosophes, ou du moins de tous les 
philosophes mis en scene au début de la satire ; c’est un épisode provoque par 
un individu à l'air renfrogné, torvus quidam (vers 36), qui s'est permis de 
déclamer contre la corruption des femmes de son temps au point de provoquer 
la réplique sanglante de Laronia. 

Je crois que Friedlaender n'a pas mieux compris l'expression swperct/10 
brevior coma. Dire plaisamment que les sourcils sont plus longs que les cheveux 
ne signifie point qu'on a la tête rasce, mais les sourcils tres longs, ce qui donne 
un air austère et méditatif. Ces mots, venant apres ceux qui font allusion au 
silence pythagoricien, visent plutôt un portrait traditionnel de Pythagore, dont 
l'aspect pouvait rappeler, à cet égard, celui de Tolstoi. 

Aujourd'hui, la maniere de porter ou de couper les cheveux et la barbe est 
surtout affaire de mode et de convenance personnelle ; mais il ne manque pas 
de survivances d’un état de choses plus ancien, où ces particularités avaient une 
signification, étaient des marques d'affiliation, d'initiation ou de ralliement : 
ainsi la tonsure des clercs, qui prévaut dans l'Église romaine depuis la fin du 
iv° siècle, imitation atténuée de la calvitie complete des prêtres et des fidèles 
d'Isis et de Sérapis. A ce sujet aucun doute n’est possible, témoin un texte de 
saint Jérôme écrit entre 410 et 415 (2) : « Il est clairement établi, dit-il, que 
nous ne devons ni avoir la tête rasée comme les prêtres et les fidèles d’Isis et de 
Sérapis, ni porter les cheveux tombants, ce qui est proprement de la mollesse 
(quod proprie luxuriosum est) ». Il demande seulement que la peau soit décou- 
verte (ut operta sit cutis), c’est-à-dire qu'il y ait tonsure, en signe de renon- 
cement au monde ; les nonnes, dès cette époque, devaient aussi se couper les 
cheveux. L'expression fonsurari, à partir de 455, signifie « entrer dans la vie 
monastique ». De la discipline des cloîtres, au v' siècle, l'usage de la tonsure 
passa d'une part aux pénitents, de l’autre aux membres du clergé sécnlicm: 


(1) Le mot rare Sfoicida me semble impliquer cette nu 


I 
(2) Hieron,, ad Ezech., 44, 20. 


ance de sens. 
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Aucun monument chrétien, avant la fin 
du v* siecle, ne reproduit des têtes tonsurées, 
mais elles sont fréquentes sur les mosaïques 
au vi. C’est seulement dans Grégoire de 
Tours qu’on trouve pour la premiere fois 
la légende qui fait remonter la tonsure à un 
acte d’humilité de saint Pierre, sonsura 
Petri. 

De ce signe extérieur d'affiliation, en 
honneur depuis quinze siècles, on peut en 
rapprocher de plus récents et de plus 
éphémères, mais qui tous s’inspirent de la 
même idée : que les opinions religieuses, 
philosophiques ou politiques peuvent être 
manifestées silencieusement par le port 
des cheveux et de la barbe, comme elles 
femsont, dans les civilisations inférieures,  ;., 


Ss: 


1. — Tête antique, d'après P. BIENKOWSKI 


P ar des (Madrid, Museo del Prado.) 
tatouages, 

des anneaux passés dans le nez ou dans les 
lèvres, des -cicatrices, des dents arrachées 
et autres marques que lon ne s’inflige 
pas sans douleur, tandis que l’arrangement 
ou l’excision des poils naturels du visage 
n’exige pas d'opération pénible. Ainsi lon 
parle encore aujourd'hui, bien qu'il n’en reste 
plus, des « vieilles barbes de 48 » et l'on 
n’a pas oublié qu'à la même époque les par- 
tisans du Prince Président se reconnaissaient 
à une barbiche qu'on a nommée «impériale», 
parce que le futur Napoléon III l'avait 
adoptée. Un exemple plus ancien, mais du 
mémestordre, cest celur“d Alcibiade aun 
condamné a mort par contumace a Athenes 
et réfugié a Sparte, se fit raser jusqu'à la peau 
suivant Plutarque (1), pour imiter la mode 


Fig, 2. — Téte antique, d'après P, BieNxowsk1 


(Rome, Villa Albani.) 1) Plutarque, Alcibiade, 27. 
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de Lacédémone, « changeant de mœurs, ajoute l’historien, aussi facilement 
que le caméléon change de couleur ». Ke 
Il serait fastidieux de multiplier les exemples ; ce que jai dit suffit CORRE 
introduction à ce qui va suivre et qui est l'objet principal de ce court mémoire. 
Un archéologue polonais, mort récemment, le professeur Pierre Bien- 
kowski (1), avait laissé en manuscrit un volumineux travail sur les Celtes dans 
les arts mineurs gréco-romains, qui fut publié en 1928 par les soins de 
l'Académie de Cracovie, avec quelques essais 
également inédits sur l'iconographie d’autres 
peuples barbares connus des Anciens. Un de 
ces mémoires concerne une petite série de 
bustes d'hommes de la fin du 1™ siècle, tous 
découverts à Rome, qui offrent cetté parti- 
cularité singulière d’une longue et épaisse 
touffe de cheveux formant comme une 
excroissance sur le sinciput. Ces bustes ont 
encore ce caractère commun de représenter 
des hommes mûrs, médiocrement barbus, avec 
l'expression méditative et un peu triste qui 
convient moins à des militaires ou à des 
hommes d'Etat qu'a des philosophes. C’est en 
raison de cette expression que Bienkowski se 
hata d'abandonner l’idée qui lui était venue 
in PME MAN cake cant as d'abord, de reconnaitre la des portraits de 
ERE rupees ES Germains, en particulier de Sueves, a cause du 
texte de Tacite sur le nœud capillaire porté par 
les principaux de cette nation : Principes et ornatiorem habent (nodum). Les têtes 
de Germains et de Daces que nous a laissées la sculpture gréco-romaine ont une 
expression tout à fait différente, et rien de l'intelligence, du raffinement même 
qui frappent à première vue dans les marbres romains dont il s'agit. Cette série 
se compose des portraits suivants, bien publiés, à l'exception de deux, dans le 
memoire de Bienkowski (j’omets quelques exemplaires douteux) 


I. Au Musée de Madrid. Très belle tête où le catalogue du Musée de Madrid voyait autrefois 
un portrait d’Annibal, tandis qu'Emile Hiibner y reconnaissait un roi dace. Ces hypothèses sont 
naturellement inadmissibles, le type étant essentiellement gréco-romain. ; 

II. A la villa Albani, à Rome. $ 


(1) Voir la notice nécrologique, suivie d'une bibliographie 


ee , que j'ai publiée dans la Revue 
archéologique, 1926, I, pp. 123-4. 
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IT. Au Casino Borghése, à Rome. 


IV. Téte colossale, impossible 4 photographier, sur la facade du méme casino. 
V. Au Palais Corsini, à Rome. 


VI. A Venise, sur le toit de la Casa Bussetto, d’une antiquité douteuse et impossible a 
photographier. 

VII. Glyptothèque de Ny Carlsberg à Copenhague, 

Dans les tétes qu’on a pu étudier de pres, les prunelles et cristallins ne 
sont pas indiqués et le style est celui du règne de Trajan ; elles appartiennent 
a la même époque, sinon au même atelier. 

Bienkowski a eu parfaitement raison 
d’assimiler la touffe de cheveux qui carac- 
térise ces têtes a l’usrisa (1) des têtes de 
Bouddha, dont il a reproduit un des plus 
beaux exemplaires connus, celui du Musée 
de Boston, produit très soigné de l’art 
gandharien, c’est-à-dire du nord-ouest de 
l'Inde (2). Son erreur a consisté, suivant 
moi, a oublier que l’usnisa, comme la verrue 
entre les sourcils dite wrna, se trouve uni- 
quement, en Inde, sur les têtes de Bouddha, 
mais non sur celles de ses fidèles. Il a donc 
emis l’hypothese hardie que les têtes en 
marbre exhumées à Rome étaient celles 
des ambassadeurs indous qui, au témoi- 
gnage de Dion Cassius (LXVIII, 15, 1), 
furent recus avec de grands honneurs a 
Rome par Trajan (106-110) et a compli- pig. 4. — rete de Bouddha, d'après P. Bexkowskt 
que cette hypothèse par d’autres, encore (Boston, Museum of Fine Arts.) 


moins admissibles, sur les emplois que des 

Indous, à la fin du 1" siecle, auraient trouvés dans des familles romaines. Le fait 
que ces têtes sont barbues, alors qu'elles n’ont rien qui rappelle des ascètes ou 
yogis de. VInde, aurait dû le prémunir tout d’abord contre ces illusions ; mais ce 
qui pouvait surtout l'en détourner, c’est le caractère gréco-romain des visages, 
où il n'y a pas la moindre trace du type indou ou même indo-grec. À l’époque 
de Trajan, comme le montre suffisamment la Colonne Trajane, les artistes étaient 
non seulement capables, mais préoccupés de rendre les types ethniques, diffe- 


(1) Je n'use pas, dans ce qui suit, des lettres pointées qui seraient nécessaires dans un mémoire 
d'indianisme. Prononcer oushnisha. 
(2) Bull. du Musée de Boston, déc. 1919. 
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rents de ceux au milieu desquels ils vivaient. Il faut donc abandonner, sans 
espoir de retour, l'hypothèse d’une série de portraits d’ambassadeurs, venus de 
la cour d’un des roitelets indo-scythes du nord-ouest de Inde pour offrir leurs 
hommages a Trajan. sane ; 

Cherchons a expliquer autrement la toufte sincipitale que Gur ees 
têtes, ne peut être Peffet d'une mode gréco-romaine, dont il ny a d’ailleurs pas 
d'exemple dans la série des portraits imperiaux. : Pade: 

Des quatre caracteres des tétes gréco-indoues 
de Bouddha (1) — l'usnisa, Vurna, le lobe inférieur 
de l'oreille démesurément allongé, les joues, les 
lèvres et le menton ras — le second et le troisième 
ne pouvaient guère être imités, car on ne saurait 
s'infliger une grosse verrue au-dessus du nez, non 
plus qu’allonger ses oreilles. Quant a la tonsure 
de la barbe, comme elle était de mode depuis 
Scipion l’Africain jusqu'a Hadrien, sans être 
d’ailleurs obligatoire, même en très haut lieu — 
ainsi il existe un buste barbu de Néron à côté 
de ses bustes imberbes — elle n'aurait eu aucune 
signification précise. Reste lusnisa, qu'il était 
toujours facile d’imiter, du moins par le dehors, 
en ramenant les cheveux en touffe sur le som- 
met de la tête. Cette touffe pouvait donc, 
comme la longue barbe de Pythagore dont 


Fig. 5. — Tête de Bouddha : 3 LR : 
es ne PR eee parle Martial, servir de marque d'initiation, de 


signe de ralliement. 
Je ne veux pas discuter ici la question de savoir si l’wsmisa n’est qu'une 
malfacon du chignon indien, ce que pense M. Foucher, ou s’il faut y voir, 
avec d’autre indianistes, une « bosse de sagessse », recouverte de cheveux, que 


d'anciennes descriptions de Bouddha auraient signalée, comme une particularité 
dé Ce Sage, en même temps que lwrna et Vallongement du lobe de Voreille. 
Cette dernière opinion est celle de l'éditeur de la collection indoue de Boston, 
M. Ananda Coomaraswamy, qui, commentant le beau buste de ce musée, 
s'exprime ainsi (2) : « Dans cet exemple il est clair que les boucles sont disposées 
au-dessus d’une protubérance crânienne, et non simplement arrangées en 
chignon. Il y a d’autres exemples analogues, où une raie court de façon 


(t) Voir Foucher, L'art £gréco-bouddhique, t. I, 
(2) Catalogue of the Indian collection in the Museum of Fine Arts, Boston, 1923. 
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continue en remontant la bosse et au-dessus, preuve que la protubérance 
crânienne était déjà représentée consciemment dans l’art du Gandhara et n’est 
pas un développement tardif ». Sans nommer ici M. Foucher, le savant indou 
combat sa manière de voir, comme aussi lorsqu'il écrit : « On suppose que le 
type de Bouddha est une création gréco-bouddhique du Gandhara. Mais il ya 
aussi possibilité et méme probabilité que les prototypes perdus de l’image de 
Bouddha étaient d’origine purement indoue ». Cette thèse, qui est ancienne, 
a été discutée et rejetée par 
M. Foucher, mais paraît 
avoir encore des partisans. 
Ayant soutenu, pour ma 
part, une troisième thèse, 
celle de l’origine ionienne 
archaïque du type assis de 
Bouddha — aujourd'hui 
fortifiée, dans une certaine 
mesure, par la découverte 
dune statue ‘dans l’atti- 
tude dite Douddhique a 
Halicarnasse (1) — je serais 
mal venu à prendre parti 
dans un débat ou je n’ad- 
mets aucune des opinions 
en présence, et je reviens 
aux têtes gréco-romaines 
avec usnisa. 


; ve Fig. 6. — Tête de Bouddha 
On devine deja mon (Foucher, L'art gréco-bouddhique, t. IL.) 


opinion. Ces têtes sont 

celles de philosophes romains qui, vers Van 100, eurent connaissance du 
bouddhisme, soit par des Indous qu'ils rencontrérent à Alexandrie, soit au cours 
de voyages à Bactres ou dans le Gandhara. L'usnisa fut pour eux un signe 
de reconnaissance, comme ce détail de coiffure nous permet de les reconnaître 


aujourd’hui. 
Ma manière de voir peut trouver un appui dans une jolie petite tête de 


I 


Hadda (Afghanistan) que j’ai remarquée au Musée Guimet le jour de louver- 


(1) Voir S. Reinach, Cultes, mythes et religions, t. IV, p. 63 et suiv. Pour la statue 
accroupie d'Halicarnasse, malheureusement sans tête, voir Athenische Mitteilungen, 1920, pl. IV 
et Revue des Etudes grecques, 1924, P. 208. Elle remonte probablement au 1V® siècle. 


8. GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


ture de l'exposition de ces trouvailles (1) et dont je dois la photographie, 


= 


reproduite ici, » Pamabilité de M. Barthoux. C’est une tête barbue et chevelue 


! ! 
de type purement grec, avec usmisa très prononce. Le personnage représente ne 


peut être Bouddha : c’est un bouddhiste étranger, gréco-bactrien, mais sans 
doute acquis a la philosophie religieuse alors dominante dans l’Inde du Nord. 

Parmi les auteurs dont les ceu- 
vres nous sont parvenues, Clément 
d'Alexandrie est le premier, au 
milieu du im siècle, qui ait men- 
tionné Bouddha. C’est dans un passa- 
ge des Stromates (1, 15) où il s’appli- 
que à montrer que la philosophie 
des Grecs dérive en partie de celle 
des barbares. Apres avoir parlé des 
Brahmanes, bien connus des Grecs 
depuis l'expédition d'Alexandre, il 
écrit : « Quelques-uns des Indiens 
obéissent aux préceptes de Bout- 
ta (sic), qu'a cause de son extra- 
ordinaire sainteté ils ont entouré 
d’honneurs divins ». Clément, dans 
tout ce chapitre, ne fait que 
compiler ce qu'il a trouvé dans 
des ouvrages plus anciens: c’est 
donc par hasard seulement que le 
nom de Bouddha paraît si tardi- 
vement dans la littérature, alors 


PR 
Phot. de J. Barthoux, 


ee MGs on ame que le roi Acoka, cing siècles plus 
RE à tôt, avait déja, s’il faut l’en croire, 

| envoyé des missionnaires bouddhi- 

ques en Syrie et en Egypte. Alexandre-le-Grand et ses compagnons, dont 
était le philosophe Pyrrhon, ne pouvaient connaître, dans le nord-ouest 
de l'Inde, que le brahmanisme, le bouddhisme n'y ayant prévalu que plus 
tard ; mais quand on voit les monuments greco-bouddhiques de l'art du 
Gandhara et ceux que viennent de nous révéler les fouilles de Caboul, d’un 
type plus hellénique encore, il est impossible d'échapper à la conclusion 


NÉ SEE Ler ae de, : 
(1) Voir l’article de M. Barthoux dans la Gazette de mars 1929, p. 121 et suiv 
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qu’il n’a pas existé seulement un art, mais une littérature gréco-bouddhique. 

Les Grecs devaient être d’autant plus disposés à prêter l'oreille aux voix qui 
leur venaient de l'Inde que, depuis Alexandre Polyhistor tout au moins, 
c'est-à-dire depuis l’époque de Sylla, on s'était habitué à faire de Pythagore 
soit l'élève, soit le maître de sages indous. Le pessimisme radical du bouddhisme 
qui, avec le personnage même de Bouddha, le distingue du brahmanisme dont 
il est issu, a-t-il exercé quelque influence sur la pensée grecque ou alexandrine? 
On ne pourrait répondre avec certitude a cette question souvent agitée que si 
les écrits des philosophes grecs, depuis le 1” siècle jusqu’à Plotin, nous étaient 
parvenus en nombre ; or, c'est à peine si nous en possédons quelques-uns. 
Pour rester sur le terrain des faits, on sait aujourd’hui que le Bouddha apparaît 
des la fin du 1” siecle, sur des monnaies frappées par les Grecs au nom du roi 
indou Kanishka; comme ces monnaies étaient destinées à circuler, que le 
commerce de l'Inde avec l'Empire romain était actif, Bouddha a dû être connu 
dans les villes gréco-romaines bien avant Clément et son maître Pantaenus. 

Si mon interprétation est admise, elle nous donnera un fait nouveau de 
premier ordre pour l’histoire des relations de l'Inde avec le monde gréco- 
romain. Si elle est déclarée téméraire, puisque celle de Bienkowski est 
évidemment insoutenable, il faudra recourir a une troisième hypothèse que je 
n’entrevois pas pour expliquer des analogies évidentes, qui ne peuvent pas être 
dues au hasard. En tous les cas, le problème posé par les têtes romaines 
couronnées de l’usnisa bouddhique et par celle de Hadda est de ceux qui ne 
pourront désormais être écartés, et ce n’est pas seulement aux indianistes, mais 
aux historiens de l’art, qu’il appartient d’en chercher la solution. 


SALOMON REINACH 
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DEUX NOUVEAUX 
PORTRAITS DE MABUSE 


AU MUSEE DE BRUXELLES 


se Musée de Bruxelles vient d’acquérir deux remarquables portraits de 
[LL Jean Mabuse, œuvres caractéristiques du maître, et qui se classent 
parmi ses figures les plus vivantes et les plus particulières. 

Ces peintures, chose curieuse, étaient il y a quelques mois encore comple- 
tement inconnues : elles se cachaient, sans doute, au fond de quelque collection 
particulière, si bien qu’au moment de l'Exposition flamande à Londres, en 
janvier 1927, aucun des organisateurs pourtant si avertis n'en eut connais- 
sance. Elles apparurent tout récemment dans le commerce, à Londres, et le 
Musée de Bruxelles, sur les instigations, croyons-nous, de M. Hulin de Loo 
et grâce à de généreux et dévoués concours, eut la bonne fortune de pouvoir 
les acquérir. 

Il s’agit de deux panneaux (1), volets de retable sans doute, dont le centre 
aurait disparu, et qui représentent probablement le mari et la femme agenouillés, 
dans un décor d'architecture classique et rectiligne. Le point de vue dans les 
deux volets n’est pas exactement placé à la même hauteur ; il est un peu plus 
élevé dans le portrait masculin que dans le portrait féminin, et tout ce dernier 
volet est légèrement surbaissé par rapport à l’autre. Malgré cette minime 
différence, imposée, peut-être, par la disposition de la scène centrale que nous 
ignorons, il semble bien que nous avons ici le portrait d’un couple peint pour 
le même ensemble, tant concordent à la fois milieu, décor d’architecture et 
détails des prie-Dieu. 


f : : 
L'homme a les cheveux noirs, il est vêtu d’un manteau noir bordé de 


(1) Bois, chacun : H. om70 ; L. OM2a, 


N VAN DE MUSEL 
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fourrure, d’une veste brune et d’une chemisette blanche: la tête se détache sur 
un fond de ciel d’un bleu soutenu. La femme porte une coiite et une 
chemisette blanches, un corsage rouge sous une robe noire fourrée et une 
écharpe de fourrure ; les prie-Dieu sont d’un jaune brun. 

‘état de conservation semble excellent: les couleurs ont gardé tout leur 
éclat, le modelé toute sa douceur ; peut-être noterait-on quelques reprises vers 
la tempe droite de l’homme. Au dos des volets, sur un fond imitant le marbre, 
sont peintes deux étiquettes portant les inscriptions suivantes, que nous copions 
textuellement. Au dos du portrait 7’ homme: 


MISERERE MEI DEVS 
SCEGVNDVM MAGNA 
MISERICORDIA 
TVAM 


et au dos du portrait de femme : 


ET SECVNDVM MVLTI 
TUDINE MISERATIONV 
TVARVM DELE INEQVI 
TATEM MEA 


A quelle époque de la carrière de Mabuse peut-on placer ces deux pein- 
tures ? On sait que la chronologie des portraits du maître est loin d’être établie 
de façon rigoureuse; avec un artiste aussi influençable, aussi curieux et aussi 
chercheur que Mabuse, les surprises restent toujours possibles, et il est difficile 
de tracer ne vartetur la ligne quelque peu sinueuse de son développement. 
Deux portraits datés peuvent heureusement servir de points de départ. Le 
Carondelet du Louvre date de 1517(1) et le Chanoine du même musée 
date de 1526 (2). D’autres effigies peuvent se situer de façon approximative 
d’après l’âge probable du modèle, dont on connaît la biographie. Tels sont: le 
portrait de Carondelet jeune de la collection Hirsch, vers 1505 ou 1510 (3); 
le Carondelet faisant diptyque avec le saint Donatien de Tournai, sans doute 
vers 1525-1526 (4); et les enfants de Christian II, roi de Danemark (Hampton 
Court), dont les aînés, nés en 1518 et 1520, paraissent respectivement âgés 


(x) N° 1997. Reproduit dans la Peinture au Musée du Louvre. Fascicule de la peinture 
flamande. Édition de l'///ustration, p. 30. ee : 

(2) N° 1999. Reproduit dans E. Weisz: Yan Gossart. Parchim, Pgi3 pie XXI, Ne 63. 

(3) Exposit. Loadres, janvier 1927, N° 200. Reproduit dans Weisz, OUVT.. cité, pl. XVI, N° 45. 

(4) Exposit. Londres, janvier 1927, N° 181. Reproduit dans E. Weisz, ouvr. cité, pl. XXI, N° 61. 
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d'environ huit ans et un an: le tableau se placerait Pr vers_1526- 
1527 (1). Grâce aux deux premières indications, tout à fait certaines, grace 
aux trois repères probables, en s’aidant aussi de comparaisons eyes les autres 
peintures mythologiques ou religieuses dont plusieurs Sone datees, on est 
parvenu a établir un premier classement provisoire, qui débuterait avec le 
couple âgé de la National Gallery (2), pour se terminer par le portrait 
d'homme donné au Musée de Bruxelles en souvenir de M. Alfred Weber (3). 

Dans cette chronologie hypothétique, 1l nous semble bien que les deux 
nouveaux panneaux de Bruxelles pourraient se rapprocher tout particulière- 
ment du beau portrait d'homme au chapelet de la National Gallery (4), du 
portrait d'homme du Musée de Berlin (sans doute Charles de Bourgogne, fils 
de Baudouin) (5), et peut-être aussi de l'Homme à la chaine d’or, faussement 
donné comme David de Bourgogne (6), c’est-a-dire des portraits que l’on 
suppose compris dans les années qui vont de 1525 à 1530; pour ce moment 
les détails de faire, de modelé et d'éclairage nous sont connus par les deux 
peintures signées et datées de 1527, toutes deux à la Pinacotheque de Munich: 
la Vierge et l'Enfant (7) et la jolie et sensuelle Danaé(8). Nous sommes dans 
l’avant-dernière période de Mabuse : ensuite viendront ces portraits d’un faire 
plus enveloppé, d’un modelé plus adouci, qui précederont immédiatement la 
disparition du peintre. Remarquons que les résultats auxquels nous ont amenés 
les comparaisons et les considérations de style se trouvent aussi confirmés par 
des indications dues aux modes. Nous trouvons, en effet, un costume féminin 
presqu'identique a celui de notre inconnue de Bruxelles dans un tableau de 
Josse Van Clève, au Musée de Cassel, daté de 1525 et représentant une femme 
âgée de trente-huit ans (0). 

Voici donc nos portraits rattachés au moins approximativement à un 
moment déterminé de la carrière de Jean Mabuse: 1525 à 1530. Voyons 
maintenant ce qu'ils représentent dans cette longue suite de recherches et 
d'efforts qui se répetent pendant des centaines d’années, avant d'aboutir à la 


(1) Exposit. Londres, janvier 1927, N° 186. Reproduit dans E. Weisz, ouvr. cité, pl. XX, N° 60 
a) ASS N° 1689. Reproduit dans E. Weisz, ouvrage cité, pl. XV, N°44 
(3) N° 924. Reproduit dans l’article de F. Winkler: Die An ænve ‘ Caro 2 

À. preuss. Kunstsamml.), t. 42 (1921), pa 16. CO Ee 
(4) Ne 656. Reproduit dans E. Weisz, ouvrage cité, pl. XVIII, No 52. 
5) N° 586a. Reproduit dans E. Weisz, ouvrage cité, pl. XVII, Ne 53. 


6) Exposition Londres, janvi A ENT ; 
“XPOsitic 7 es, Janvier 1927, Ne 190. Reproduit dans S inac ys : 
peintures, t. 1, p. 607. - i s © Reinach: Réper toire des 


7) H. G. No 206. Reprod. dans S inac J j 

7 i a = 6. Reprod. dans S). Reinac h, Répert. des peintures, t. I, p. 210. 

8 36 (159). Reprod. dans S. Reinach, Répert. des peintures, t. VI, p. 201 
.. von Baldass : Yoos z eps ee zs rs eae: 

9 saldass : Yoos van Cleve, figure 60. Catalogue, N° 68. 
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representation picturale de la figure humaine, telle que nous la comprenons 
aujourd’hui. Ces efforts durent, dans nos pays, depuis le milieu du xrv° siècle 
jusqu'aux premières années du xvii‘, depuis le profil réaliste de Jean le Bon 
jusqu'aux effigies de Rubens et de Van Dyck, créant pour la peinture flamande 
la formule du portrait moderne. 

Si nous comparons la nouvelle acquisition du Musée de Bruxelles aux 
grandes ceuvres correspondantes du 
xv° siecle, nous voyons immédiate- 
ment ce qui caractérise l’apport de 
Mabuse : l'illusion de la matière 
vivante, le sentiment du mouve- 
ment, l'impression fugitive de 
l'instant passager. Van Eyck rend 
génialement le côté permanent, 
immobile du sujet, ce qui demeure 
et constitue le caractère. Ce côté 
profond, intérieur, il nous en donne 
l'intuition par le jeu suprémement 
habile du clair-obscur, noyant les 
détails, scrupuleusement indiqués 
cependant dans le dessin, ne met- 
tant en valeur que l'essentiel. 
Rogier arrive au même résultat en 
simplifiant et en harmonisant ses 
lignes, en stylisant jusqu'au point 
extrême qu'il ne pourrait dépasser, 
sans affaiblir ou même détruire 
l'illusion de la réalité. Chez Mabuse 
la preoccupation ESE toute autre: 


Phot. National Gallery. 
— MABUSE. Portrait d'homme. 


(National Gallery, Londres.) 


bien plus materielle ; il veut, avant Fig. 1. 
tout, nous mettre en contact direct 

avec un homme vivant tel qu'il l’a vu à un moment fugitif de son action; son 
modèle semblera toujours sortir du cadre et venir à notre rencontre, et ceci est 
tout particulièrement sensible dans les volets qui nous occupent. À côté de 
ceux-ci, les portraits du xv" siècle paraissent reculés dans les profondeurs du 
panneau : ils sont peints pour ainsi dire parallelement a la surface. Les figures 
de Mabuse, et celles de Bruxelles peut-être plus que toutes les autres, sont 
traitées perpendiculairement au cadre. Dans leur matérialité toute physique, 
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elles nous livrent le tempérament réaliste de Mabuse, véritable honime de son 
temps, bien plus amoureux des choses elles-mêmes Qi de leur signification, 
recherchant en un mot bien plus la vie que le caractère. 

Pour rendre cette vie qui l’obsède nous le verrons d’abord, comme un 
sculpteur attiré avant tout par le volume, indiquers grace a un merveilleux 
modelé, chacun des plans de la figure avec une precision infiniment plus grande 
que celle de ses prédécesseurs et 
bien moins purement linéaire. 
Ensuite, poursuivant son but, il 
colorera délicieusement la peau, 
la caressant par une subtile alter- 
nance de lumière et d'ombre; il 
cherchera à fuir le jour convenu 
de l’atelier et voudra tout au moins 
indiquer, semble-t-il, le reflet du 
soleil. Que l’on veuille bien consi- 
dérer les mains de la femme dans 
les volets nouvellement acquis par 
le Musée de Bruxelles, ces mains 
moites, un peu molles, tres douces, 
comme baignées d’une clarté légere 
et gaie, qui joue aussi sur la bouche 
humide, sur le menton très arrondi, 
et vient délicatement mourir sur le 
front, en partie ombragé par la 
coiffe. Que l’on se reporte main- 
tenant aux portraits de Memling, 
qui cependant stylise bien moins 
que Rogier, et les plus belles effigies 
féminines du peintre, quelles que 
soient d’ailleurs leurs très hautes 
qualités, paraîtront presque plates et un peu schématiques à côté du relief de 
Mabuse : c'est qu’il y a chez ce dernier un gout de la chair, une joie du corps, 
qui jamais encore ne s'étaient ainsi exprimes dans la peinture des Pays-Bas, et 


qui semblent annoncer déjà les merveilleuses réussites du xvrr flamand 
/ . * . . e 
amoureux créateur des saines et jeunes nudités 


ig. 2. — MABUSE, Portrait d'un jeune homme 


(Kgl. Galerie, Berlin.) 


sébattant au grand air. 

it a ! l'A & ue D e ! . 

Préoccupé de définir les innovations et les créations de Mabuse 
>) 


3 il ne 
taudrait pas cependant oublier que dans cet homme mûr. tr 
L] 


availlant en plein 
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xvr' siecle, demeure encore le jeune homme maintenu par la solide armature 
du siècle précédent. Mabuse, et c’est là l’une de ses originalités, reste par 
plusieurs points un homme du xv’ siècle. 

I] en a reçu d’abord cette admirable formation technique qui lui a mis en 
mains un prestigieux métier: c’est ainsi qu'il pourra exprimer avec une sûre 
maîtrise, dans les panneaux de Bruxelles, toutes les nuances de sa vision 
personnelle, tous les élans de son tempérament. Les peintres qui viendront 
immédiatement après lui, un Joos Van Clève, un Bernard Van Orley, one 
connaitront plus ces avantages: ils auront été à moins bonne école, et leur 
langue en restera toujours moins précise et moins souple. 

D'autre part, si Mabuse, comme nous l’avons vu, a porté a un haut degré 
de perfection les procédés qui lui ont servi a donner Villusion de la vie, ces 
procédés, il ne les a pas cependant complètement inventés, d’autres avant lui 
s'étaient essayés dans la voie qu'il allait parcourir en triomphateur. En Flandre 
et dans les contrées avoisinantes, les géniales productions des Van Eyck, 
inaugurant — avec quelle maîtrise — la science du clair-obscur, déterminent 
tout un mouvement qui poussera les artistes à étudier les contrastes et les 
effets d'éclairage dans le rendu de la figure humaine. Nous aurons donc, 
comme l’a indiqué M. Hulin de Loo, dans son cours d’avant guerre sur le 
portrait, l'Homme au verre de vin, du Louvre (1) l'Homme de 1476, à la Galerie 
Lichtenstein (2) et aussi ces portraits du Maître de Saint-Gilles (3) aux reflets 
si variés et si nombreux. Or Mabuse a profondément et directement subi 
l'influence de Van Eyck, comme en témoignent les copies, exécutées par lui 
et aujourd’hui au Prado (4), du Christ, de la Vierge et de saint Jean, tirées du 
polyptique de Gand, de même que les emprunts faits au même retable et 
utilisés pour le tableau de Palerme (5), paysage et fond des volets par exemple. 

A côté de ce courant direct, qui se rattache de tres pres aux Van Eyck et 
à leurs disciples, il faut noter que Dürer, dès ses portraits de jeunesse, des les 
années 1493, montre précisément des préoccupations très voisines de celles qui, 
peu d’années plus tard, caractériseront l’œuvre de Mabuse. On sait combien ce 
dernier a étudié le peintre de Nuremberg, combien il s’en est souvent inspiré, 


lui prenant idées, personnages ou motifs, notamment dans |’ Adoration des Mages 


(1) N° 1000. Reprod. dans La Peinture au Musée du Louvre. Fascicule de l'Ecoie Française 
du XVe siecle, par P. A. Eemoisne, p. 20. Edit. de l'///ustration. | 

(2) Reproduit dans S. Reinach, Aépertoire des peintures, t. 1, P- 616. . 

(3) Musée de Chantilly, N° 104. Reprod. dans S. Reinach, Répertoire des peintures, t. V, 
p. 455 et p. 478. . ve 
(4) N° 1351 a. Reproduit dans E. Weisz, owvr. cité, pls Jos. 


(5) Reproduit dans E. Weisz, ouvr. cité, pl. HI, n° 4 et platine 
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de la National Gallery (1), dans l’Ædam et Eve de Palerme (2), et dans maintes 
compositions. oe ; 

En méme temps, il faut aussi indiquer une tendance generale qui pe 
les peintres des Pays-Bas, dès les toutes premières années du xv siecle, a faire 
entrer air et lumière dans des milieux restés jusqu'alors tres fermés, tres 
attachés pour la plupart au pâle demi-jour des absides et des chapelles. Il faut 
tenir compte, nous semble-t-il, comme d’un signe des temps, de Quentin Metsys 
faisant pénétrer, l'un des premiers à Anvers en 1509, le souffle frais et leger 
d’une matinee de printemps ensoleillée dans la chambre où meurt sainte Anne, 
en face du clair ciel bleu (3) ; sans doute ces recherches et ces nouveautés 
s'appliquent plutôt au milieu et a l'atmosphère en général, qu'a chaque 
personnage pris isolément, mais elles nous paraissent trop voisines des prefe- 
rences de Mabuse pour ne pas être signalées ici. 

Comment ces divers courants, les uns plus proprement locaux, d’autres plus 
extérieurs, réagirent-ils les uns sur les autres, quelle fut la part d'influence de 
chacun d’eux sur le développement de Mabuse, il serait bien difficile de 
l'établir dès maintenant avec rigueur, dans l’état actuel de nos connaissances. 
D'autant plus qu’il faudrait aussi tenir compte des libertés et des audaces 
merveilleuses d’un Lucas de Leyde et parler de ces étonnants portraits de Scorel 
qui semblent déjà peints avec du soleil, tel ce délicieux visage d’écolier à la toque 
rouge du Musée de Rotterdam (4), presque contemporain des panneaux que 
nous étudions, puisqu'il est daté de 1531. 

Nous croyons pouvoir conclure que cette figure de femme modelée dans la 
lumière, dans toute sa vulgarité, mais aussi dans toute sa vie, marque une date 
et une conquête dans le xvr' siecle flamand, qu’elle représente l'aboutissement de 
recherches et de tendances fort diverses et annonce des temps nouveaux. Sans 
doute en sa présence, peut-on se prendre à regretter les grands chefs-d’ceuvre 
d'harmonie et de profondeur d’un Jan Van Eyck ou d’un Rogier, pleurer le 
grand style évanoui d’un siècle révolu, mais l’on devra reconnaître que Mabuse 
ire cette création apporte un puissant élément de vigueur et d'originalité. 
C’est ainsi qu'il fraye déjà les chemins par où passeront, moins d’un siècle plus 
tard, Rubens et Jordaens. 


ÉDOUARD MICHEL 


(1) Reproduit dans E. Weisz, ouvr. Cite, pl, ly at. 
(2) Reproduit dans E. Weisz, ouvr. cité, plu, ne, 
(3) Musée de Bruxelles, n° 299. Reproduit dans Catalogue 1927, pl. XIX. 
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a eee Boymans, Rotterdam. Reproduit dans Hoogerwerff, Yean Scorel, La Haye, 1923, 


L'EXPOSITION GUSTAVE COURBET 


AORPETETEPATANULS 


L importait que le Cinquantenaire de Courbet fat célébré dans un grand 
musée parisien, et j'aurais souhaité que cette manifestation artistique eût 
lieu à sa date strictement chronologique. Un obstacle matériel s'y opposa. 

Des que ce fut possible la Ville de Paris me fit l'honneur de m’en charger, 
et nous eûmes ainsi la satisfaction de glorifier le maître d’Ornans en France, 
alors qu'une tentative du même genre était déjà envisagée au dehors. 

Le Petit Palais se trouvait tout désigné pour cette Exposition. Dans ses 
salles vastes et claires on voit deja en temps ordinaire seize tableaux de Courbet ; 
comment les entourer, et dans quelles limites ? La tâche présentait de grandes 
difficultés, car de tres beaux et importants Courbet sont maintenant à 
l'étranger : la seule collection Havemeyer (de New-York) en contient trente- 
cing. La dureté des temps actuels ne permettait pas d'assurer et de transporter 
l’ensemble des tableaux émigrés ; il convenait donc de faire un choix judicieux 
en cette vaste production, dans l’ordre des valeurs et dans l’ordre des dates, 
pour mettre le public à même de juger aujourd’hui, en toute sérénité, l'artiste 
qui a été le plus passionnément discuté au cours du xrx" siècle. 

Aussi la campagne diplomatique fut le premier de mes soins. Et partout 
nos demandes reçurent l’accueil le plus favorable et le plus bienveillant. On 
relevera au catalogue, parmi les prêteurs officiels étrangers, les Musées du 
Metropolitan et de Détroit (Etats-Unis), de Stockholm, d’Oslo, de Copenhague, 
de Berlin, de Dresde, de Francfort, de Hambourg, de Vevey, de Bâle, de Prague. 
Pour la France, il convient d'enregistrer au premier rang les prêts du Louvre 
et de Montpellier, puis de Marseille, de Mulhouse, de Dieppe, de Caen, ainsi 
que la petite cité d’Ornans, « toujours fière de participer à toute manifestation 
qui aura pour but de glorifier la mémoire d’un de ses plus illustres enfants » (1). 


(r) Lettre de M. Maurice Vernier, maire d’Ornans, en réponse à ma demande. 
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. . FR \ 
Quant à la contribution des collections privées, elle relève surtout des pays du 
Nord et de l'Europe centrale, et de Paris ; un petit nombre seulement de toiles 
sont demeurées chez des particuliers de nos provinces françaises, mise à part la 
: \ : ! ya ! 
région du Doubs, où quelques œuvres intéressantes ont ete Conservees dans les 


familles. 


On accole toujours au nom de Courbet l’épithète de réaliste. Cela est 
commode et, ainsi qu'il arrive généralement pour les jugements brefs et saisis- 
sants, il y a la une grande part de vérité. Peut-être vaudrait-il mieux dire qu'il 
possédait avant tout le goût du réel, qu’il y était irrésistiblement porté par son 
tempérament, par ses antécédents, et aussi par son manque de culture générale. 
Tout cela conduisit l'artiste à ces deux grands themes: le Portrait et le Paysage, 
choses vues. Dans l’un et l’autre genre, Courbet demeure un instinctif : récep- 
teur étonnant, il interpreta rarement. 

Le premier en date des portraits que nous exposons, est le sien: Courbet au 
chien noir (1), admis au salon de 1844. « Je suis enfin reçu a l'Exposition, écrit=il 
asa famille, ce qui me fait le plus grand plaisir. Ce n'est pas le tableau que 
j'aurais le plus désiré qu'il fut reçu ; mais c’est égal, c'est tout ce que je demande... 
ils m'ont fait l'honneur de me donner une fort belle place a l'Exposition ». 
La facture de ce petit tableau, peint en 1842, révele déja un grand peintre: 
composition ingénieuse et fortement équilibrée, coloris savant, surtout dans la 
délicate opposition entre les noirs et les gris roses, avec ce ciel splendide aux 
tons de turquoise que, si souvent, il reprendra plus tard. La scène se passe 
devant la roche de Plaisir-Fontaine. 

L'année suivante, Courbet se représente encore lui-même, aux côtés d’une 
belle fille, et ce sont les Amants dans la campagne. Nous possédons une savoureuse 
préparation (2) de ce tableau intitulé également Sentiments du jeune âge. Ce titre, 
a lui seul, évoque un lied romantique, ce que corrobore l'exécution nuancée, 
j'allais dire musicale. Quelques tableaux de la jeunesse de Courbet, et notam- 
ment les deux que je viens de citer, révèlent une sentimentalité qu'il abandon- 
nera bientôt (et une poésie qui demeurera souvent, mais qui, non plus voulue, 
s'exhalera inconsciente de certains paysages). Ils font partie de ce qu'on 
appelle couramment la période romantique de Courbet. Acceptons encore 
cette qualification pour les toiles en question, ainsi que pour l’ Homme blessé (3) 


2 
(1) Donné par Juliette Courbet aux Petit Palais 
(2) Don de Juliette Courbet au Petit Palais en 1909. 
(3) Prété par le Musée du Louvre, qui l’acl 


figura à la Centennale de 1900. 


eta pour 10000 francs. Exécuté probablement 
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qui fait songer à certains espagnols, et pour l'Homme à la ceinture de cutr (1), 
dont le sous-titre Etude des Vémitiens, révèle clairement Vintention. Toutefois, 
comme je vais le montrer, il ne faut pas généraliser. Certes ces deux tableaux, 
avec leurs attitudes théâtrales, dénotent un souci d’a eee et d’interpre- 
tation, surtout le premier, et l’effet recherché est accentué par un fond de pay- 
sage émouvant. Si maintenant 
em examine le Portrait de 
Juliette (2) qui est de la même 
époque, impression sera 
toute différente. Cette toile 
d'aspect séduisant et gai, et 
qui n'est pas de ses meilleures, 
avec la figure un peu stéréo- 
typée et le joli costume de 
sale cayce, a la Vestier, 
échappe aux tendances pré- 
citées. De ces diverses consta- 
tations on peut conclure que 
Courbet, vers sa vingt-cin- 
quieme année, cherchait sa 
voie, ce qui est bien naturel, 
et que, le Romantisme impré- 
gnant tous les arts pendant le 
règne de Louis-Philippe, i] 
n'y échappa point ; mais qu'il 
sut s'en dégager a mesure 
que sa personnalité se déve- 


loppa. 
Autour des portraits de Fig. 1. — G. COURBET. Portrait de l'artiste, dit: au col rayé 
l'artiste par lui-même (aux- (Musée Fabre, à Montpellier.) 


quels il convient d'ajouter 
Courbet au col rayé(3), prêté par le Musée de Montpellier), nous avons 


Ta , ioe, eg ae ey ; vag ale ae ne 
groupé sa famille et ses amis. Jai déjà cité Juliette ; voici Zéie, la sœur aînée, 
en 1844, et retouché, selon’Georges Riat, en 1854. Figura à l'Exposition particulière de 1867, 
après des relus réitérés aux Salons entre 1844 et 1847. | Me b: 

(1) Prêté par le Musée du Louvre. Peint vers 1847 ou 1849. Acheté par l'Etat en 1881, 
moyennant 29000 francs. 

(2) Don de Juliette Courbet au Petit Palais. Daté de 1844. 

(3) Daté de 1854. 
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du fonds du Petit Palais; Zoé (collection de M™ Jacques Cochin). Les trois 
sœurs se trouvent réunies dans un curieux tableau, inédit jusqu’a ce jour: les 
Récits de la grand’mére Salvan, que jeus la surprise de trouver, il y a quelque 
temps, chez M. Lemoine. Le Portrait du pere de Courbet (1) est de 1874: un 
robuste morceau, peint pendant les années douloureuses de La Tour de Peilz 

au moment du proces en 


responsabilité pour la chute 
de la Colonne. 

Et maintenant voici les 
amis. M. Gerstemberg, le 
grand collectionneur berli- 
nois, a bien voulu nous préter 
trois tableaux de la plus haute 
importance, et notamment le 
portrait de Marc Trapadoux 
examinant un livre d'estampes. 
Il fut exposé au Salon de 
1849, dont le jury était 
composé d'artistes, en réac- 
tion contre le précédent, 
d'esprit révolutionnaire, ou 
toutes les œuvres présentées 
étaient admises. Cette année 
donc, Courbet exposa Un 
après-midi à Ornans, V Homme 
à la ceinture de cuir et Trapa- 
doux. Ces deux derniers voi- 
sinent sur les cimaises du Petit 
Palais, et il est bien intéres- 
sant de les étudier côte a 
. côte, après une séparation de 
quatre-vingts ans. Trapadoux (2) est peint, lui aussi, dans une tonalité sombre, 
mais il a moins noirci, les ombres ont pris une teinte de vieil argent 
oxyde. La composition est pleine de naturel; cet étrange personnage dont 
Henry Murger s inspira pour le Colline de la Vie de Bohéme, hnememe auteur 


Fig. 2. — G. COURBET. Portrait de Trapadoux. 


(Collection de M. Gerstemberg.) 


ne an DA EE . 
é au Petit Palais par Juliette Courbet en 1000. 


a également à l'Exposition particulière : ; ; 
galeme . l'Exposition particulière des œuvres de Courbet, au rond-point de 


wae See 
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de quelques ouvrages historiques et philosophiques, est représenté dans sa 
chambre, en costume négligé, parmi les ustensiles de cuisine, un livre à gravures 
sur les genoux. On ne peut imaginer plus saisissant contraste avec l’élégant 
« Venitien » aux belles mains, et qui adornait son accoutrement romantique 
d’une ceinture de cuir, à limitation des hommes du xvi’ siècle. 

Trapadoux était l’ami de 
l«Apôtre» Jean Journet, de 
Gustave Courbet et autres 
familiers du café Maumus, 
ainsi que de Baudelaire qui 
raconte quelque part une soi- 
rée passée chez lui à Mont- 
parnasse — deja! — soirée 
qui laissa une impression de 
stupeur au poete cependant 
habitué aux pires excentri- 
cités. 

L'écrivain régional Max 
Buchon connut Courbet des 
l'enfance : de Salins à Ornans, 
leurs villes natales, ils accou- 
raient l’un vers l’autre, munis 
d’une canne à pêche ou d’un 
fusil, et c’étaient d’intermi- 
nables parties sur les pentes 
du Jura et aux bords de la 
Loue, qui se renouvelerent à 


peu pres tout le long de leurs 

existences (1). Ils eurent Fig. 3. — G. COURBET. L'Homme à la rose. 

même une colla b O ration (Collection de M. Gerstemberg, à Berlin.) 

artistique : en 1839 parut à 

Besançon une plaquette, les Essais poétiques, par Max B..., vignettes par Gustave 

Courbet, à l'imprimerie et lithographie de Sainte- Agathe : petites pièces franc- 
. fad . . . / . \ 

comtoises, a la fois sentimentales et gaillardes, et ces deux epithetes peuvent 

s'appliquer au texte aussi bien qu’aux images. Devenu illustre, le peintre mit a 


(1) Max Buchon mourut en 1860. M. Charles Léger possède une lettre inédite où Courbet écrit 
à G. Chaudey : «C'est mon plus ancien ami qui meurt et qui désire me voir. Il m'a suivi partout 
pendant ma vie. Le moins que je lui doive, c'est d'aller le voir à l'heure de la mort ». 
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l'honneur son collaborateur de la vingtième année dans un groupe de 1 Ateher : 
Max Buchon y représente la « Poésie réaliste » suivant la glose qui expliquait 
le tableau fameux. Le Musée de Vevey nous a envoyé le grand et beau 
portrait de Buchon, où l'écrivain fait figure de muscadin, élégamment vêtu, sa 


badine à la main. L'ensemble a malheureusement noirci. 
Le portrait d'Ansouf, au 


contraire, fut peint sans bitu- 
me ; l'écriture est précise, 
quelque peu ingriste, et cette 
toile de jeunesse obtient a 
notre Exposition un grand 
succes de curiosité. I] ne vient 
cependant pas d'un pays 
lointain : mais probablement 
les touristes qui passent par 
Dieppe fréquentent plus 
volontiers la plage que le mu- 
sée de cette ville, et ils ont 
tort... Corbinaud (1) nous 
montre un type tout opposé, 
celui du nouveau riche. Lourd 
et satisfait, le marchand de 
biens se jugea insuffisamment 
flatté et refusa le portrait, 
malgré le prix modique : 
deux cents francs. Nousexpo- 
sons aussi le Père Suisse (2), 
ancien modèle de David, 
De 4 — G COURBET. Porteeil @/Ansout fondateur de l’Académie 

(Musée de Dieppe.) Colarossi, où Courbet tra- 


ND ; | vailla a ses débuts ; le musi- 
cien Promayer, esquisse (collection de M. Foinet); Justine, modèle et amie 


du peintre (collection de M. Bernheim Jeune); Champfleury (3) (c’est un dessin en 
iN la aber ami et soutien des premiéres années, mais qui se detacha de 
‘ourbet, lors de la fameuse polémi à pr 
S IQue a propos be 
i q propos du Réalisme, en 1856. Enfin, 


(1) Peint en 1863. Ancienne collection Théodore Duret 
(21 Collection de M. Margottet 
3) Collection de M. Gerstemberg. 


qui l'offrit au Petit Palais. 
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voici Prouwd’hon et ses enfants (1). Le philosophe était, lui aussi, un compatriote ; 
ce n'est pas le lieu de retracer ici sa carrière, et moins encore de le juger ; mais il 
convient de noter la profonde influence qu'il exerça sur Courbet, lequel, bien 
moins intelligent, s’avisa à ce contact de peindre « philosophiquement », ou, plus 
exactement, de donner après coup une portée sociale à des œuvres qui n'en 
comportaient guère, comme 
Les Demoiselles des bords de la 
Seine et Les Casseurs de pierres. 
Ces intentions rétrospectives 
n'ajoutent rien aux grandes 
œuvres, mais elles peuvent 
être regardées comme le point 
de départ d’une voie nouvelle 
où Courbet allait s'engager : 
la défense des humbles, ce 
qui est fort légitime, et aussi 
les revendications sociales par 
le moyen de l’art, ce pourquoi 
les peintres ne sont sans doute 
point faits, et specialement le 
nôtre, dont les idées garderent 
toujours un fond de simpli- 
cité rustique, qu'aggravaient 
lésellusions de ‘sa : nature 
impulsive. Le Proud’hon du 
Petit Palais est trop connu 
pour y insister ; je dirai seule- 
ment qu'il fut violemment 
critiqué, notamment par Fig. 5. — G. COURBET. Yeunes Anglaises à la fenêtre 
Paul Mantz, au Salon de (Glyptothèque de Copenhague.) 
1865, alors que M™ Prou- 
d’hon était encore représentée dans la partie droite ; le peintre l'a supprimée par 
la suite. À remarquer que, parmi les détracteurs du tableau, on doit compter le 
modèle lui-même. Toutefois on se réconcilia, même avec la femme du philo- 
sophe, puisqu'elle posa à nouveau devant l’artiste, seule cette fois, en 1867. 
Proud’hon n’est pas le seul homme politique que Courbet — féru de 


(1) Petit Palais. Peint en 1853. Salon de 1855. Retouché en 1865 pour le Salon. 
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politique — eut l'occasion de peindre ; on verra ici le tres beau portrait de 
Jules Valles prêté par M. Charles Boreux, d’un style aussi calme que le modèle 
était fougueux, petit tableau précis, concis, exact on le sent, et d’une tonalité 
blonde et ambrée que l’on aimerait retrouver en certaines autres toiles. 

Le Général de la Commune C/useret (collection de M. P. Grazi) est repre- 
senté avec sa barbe, ce qui le situe après 1871. Enfin Henri Rochefort (Musée 
de Versailles), porte la date de 1874, c’est-à-dire apres le retour du polémiste 
en Europe, peu de temps après son évasion de la Nouvelle-Calédonie. Ce 
tableau, exécuté à la Tour de Peilz, fut refusé (on ne sait pour quelle raison), 
par Rochefort; Courbet en fit cadeau à Paul Pia, son compagnon d’exil, le 
17 mai 1876. L'Etat l’acheta à la fille de Pia, en 1914 (1). 

Les femmes portraicturées par Courbet présentent bien des contrastes. 
Jé, femme d'Irlande (2), semble émerger d’une opulente chevelure rousse, 
note ardente d’où dérivent tous les accords de la composition, si bien que le 
reste, même le visage, paraît n'être là que comme un prétexte ; au contraire 
Madame Boreau (collection Paul Rosenberg), pensive et sensuelle a la fois, 
attire comme une énigme. 

On ne pourra pas dire que Courbet ignorait le portrait composé, puisque 
voici la Dame de Francfort (3): dans un parc ordonné, où se voit une piece 
d’eau, elle prend le thé à l’ombre des grands arbres, au déclin d’un beau jour. 
Ce tableau fut exécuté pendant les années glorieuses, à la suite d’un voyage 
en Allemagne qui avait été pour Courbet l’occasion d’un véritable triomphe. 
À cette époque appartient sans doute aussi la Dame au Perroquet, fort peu 
connu ; il est prêté par M™ Maus, qui me dit que c'est 1a le portrait de 
Solange Sand. 

Je termine cette énumération en mentionnant l'Homme à la Rose, tableau 
surprenant par son modernisme, et que nous devons à M. Gerstemberg. C'est 
un des plus curieux de notre Exposition. La « variété » de Courbet — c’est un 
moe que j'entends prononcer bien souvent par nos visiteurs, — et ses dons de 
précurseur se trouvent ici afhirmés d’une façon frappante. 


sy 
* 


*% * 
Fallait-1l ranger parmi ces portraits la Rencontre (4), un des joyaux du Musée 


1) Renseignement communiqué par M. Gaston Brière 
2 see € 5 “K ape ayy fs + y= x . \ ia 7 
* en se kholm ; une autre version est à New-York, dans la collection Havemaver 
= ee de M. Jakob Goldschmidt, de Berlin. Daté 1858. Autrelois à Juliette Courbet 
Musée Fabre, à Montpellier Daté de ; £ J NE J D L. 
4) Musée Fabre, a Montpellier. Daté di Montpellier, 1854. Exposition universelle de 1855. 
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ge Montpellier? Peut-étre, puisque voici les traits de trois personnages, dont 
l'auteur et son hôte, ami et Mécène. Mais pas nécessairement, pourtant, car ce 
qui frappe le plus, dans ce tableau célèbre, c’est l’admirable effet de plein air, 
d'une rare audace, et la révélation (s’il en était besoin) de l’orgueil de Courbet, 


Fig. 6. — G. COURBET. Portrait de jeune fille. 


Collection de M. Matzukata.) 


a jamais fixée sur ce tableau. L'auteur lui donnait aussi cette appellation SAS 
et c’est tout dire. 


Fortune saluant le Génie 

Comme « sujets de genre », nous montrons des tableaux tres importants. Je 
me borne a mentionner rapidement ceux qui appartiennent au Petit Palais : les 
Pompiers courant à un incendie, vaste toile déplacée pour la circonstance, de même 
que la Szeste (1868), toujours admirable et admirée ; Les Demotselles des bords de 
la Seine (1857), le tableau qui peut-être fit couler le plus d'encre et pousser le 
plus de clameurs, au cours du xix° siecle. J'ai pensé qu'il serait intéressant de 
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grouper a ses côtés un certain nombre d’études préparatoires, et j'ai eu la bonne 
fortune d’en pouvoir réunir cinq, qui montrent avec quel soin Courbet élabora 
cette œuvre qu'il jugeait capitale. Deux de ces études ont été aimablement 
prêtées par M. Stang, le grand collectionneur norvégien : l’une est, à peu de 
chose près, une réduction de la toile définitive ; l’autre fut peinte en vue de la 


Fig. 7. — G. COURBET. Femme endormie, 


(Collection de M. le baron F, Hatvany.) 


femme en rouge couchee au second plan, mais dans une gamme plus lumineuse 
a des détails plus accentués, comme il convient à une préparation sie 
d apres nature et Gi, en fin de compte, devra se soumettre aux nécessités 
SAS du tableau. Dans la brillante et vigoureuse étude prêtée par le De 
ee tagte, on remarquera une nouvelle version du chapeau qui, cette fois, est en 
paille d'Italie, et orné de fleurs champêtres. | 
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Fig. 8. — G. COURBET. La Blonde endormie. 


(Collection de M. Henri Matisse.) 
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de pierres (1), non moins illustres. Il convient de remercier grandement le 
Directeur du Musée de Dresde, M. le professeur Posse, d’avoir consenti au prêt 
de ce chef-d'œuvre, essentiel pour notre Exposition. Avec une satisfaction 
mêlée de regret, les Parisiens vont admirer durant quelques semaines cette 
œuvre fameuse qui fut saluée par une bordée d’injures au Salon de 1850, en 
compagnie de l'Enterrement à Ornans. Parcourir ces diatribes est une besogne 


+ : Phot. Durand-Ruel. 
Fig, 9. — G. COURBET. Le Réveil, ù 


(Collection de M. Gerstemberg, à Berlin.) 


attristante et fastidieuse ; mais je ne puis m'empêcher d’en détacher les lignes 
que voici, cueillies dans le Corsaire, sous la signature du critique Courtois 
CRE = = * \ = . . 
(1 janvier 1851) : « Courbet enlaidit la nature comme M. Delacroix : il est le 
: ‘ 


(i) Exposé au Salon de 1t8so0-« . ae Ne 
> au Dé 50-51. Exposition particulière de 18 mace 2 each 
CAMO Mme Deas? . = : e 1867. Grace à une : 
me ore Mme Eugène Soleau, fille de M. Binant, je puis rectifier ti une er : Me LE 
ans le Catalooue de l'Ëx ‘4: 5 TS ape lapis MCTIEU aste r 
as ans le a een de l'Exposition Courbet, à l'Ecole des Beaux-Arts, lui pte astag many, 
; on en 1882, M. Georges Petit. Dans la réalité, voici le bedioree : M | x ONREACONEME POPs 
Les Casseurs de pierres en 1871 à M. Bin: pedig : M. Laurent-Richard vendit 
71 à M. Binant ; à la vente, après décès de celui-ci ( 


tableau [ut acheté par le Musée de Dresde, URL) ie 
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plus habile caricaturiste du temps ». Comme Delacroix ! on croit Se Et 
lisant les appréciations de Théophile Gautier lui-même sur ces sujets, on devient 
modeste ou sceptique, suivant les tempéraments, en se demandant ce que valent, 


d’une façon générale, les jugements des contemporains. | 
A ce même Salon étaient exposés les Paysans de Flagey revenant de la fotre. 


| 
| 


Phot. Bernheim Jeune. 
Fig. 11. — G. COURBET. Za Dame de Franefort. 


(Collection de M, Jacob Goldschmidt, à Berlin.) 


Je n'espérais guere pouvoir les montrer à notre Rétrospective, car ils font partie 
de la collection que M. Matzukata avait décidé d'offrir à la ville de Tokio ; un 
tremblement de terre détruisit le Musée d’art français que l’amateur achevait 
d’édifier dans sa patrie ; quant au fonds lui-même, comprenant notamment sept 
Courbet, il se trouvait immobilisé dans des caisses cachetées, en l'absence du 
propriétaire. Grâce à l'extrême bienveillance de M. Matzukata et de mon ami 
Georges Grappe, Conservateur du Musée Rodin, j'ai pu obtenir les sept toiles 
désirées, quelques jours avant l'inauguration, et ce succès réconforta nos 


a 
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dernières fatigues. Plus tard encore — la veille au soir — arriva de Berlin 
le Réver/ (1) qui vint illuminer notre cimaise avec les beaux bleus de ses draperies 
et ses chairs nacrées, aux formes si pures. Ce tableau avait été refusé au Salon, à 
cause du sujet soit-disant scandaleux. Or Proud’hon, dans le Principe de Part 


Phot. The Metropolitan Museum of Art. 


Fig. 12. — G. COURBET. La Mer. 


(Metropolitan Museum à New-York.) 


atteste que l'artiste s'était proposé de protester contre le dévergondage des 
femmes de l’époque ! Ces deux opinions paraissent aussi fausses l’une que 
l'autre; l’erreur du jury tient sans doute à ce que, dans cette interprétation du 
mythe de Psyche, le rôle de celui-ci est tenu par une femme, chose inattendue en 
effet. Quant à la thèse que l'écrivain prête a son ami, elle est, cette fois encore, 


(1) Collection de M. Gerstemberg. Peint en 1863. 


On 
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inexplicable, et l’on se demande ce qu’une intention moralisatrice vient faire 10 
Laissons ce fatras philosophico-pictural, et admirons seulement ces deux belles 
créatures dont l’une, celle de droite, rappelle les déesses de Pierre-Paul Prud’hon. 

Courbet avait une préférence pour les femmes opulentes, aux formes 
arrondies, tout le contraire de la mode actuelle. Mérite-t-il d’acerbes critiques 
pour ce goût, qui se peut défendre, et qui garde méme aujourd’hui des 
partisans (1) ? Dans ce cas, on doit faire le méme proces a Rubens, en l’accen- 
tuant ; à Rembrandt, de qui la Befhsabée, ou Saskia étalent des chairs lourdes et 
même alourdies. Voyez l’admirable Femme endormie (1862) prêtée par le baron 
François Hatvany, de Budapest : Titien a-t-il exécuté un plus beau corps, plus 
vénuste que celui-ci, nonchalamment étendu sur l’étoffe, comme un fruit 
savoureux posé sur une nappe claire ? Rembranesque, oui, et selon le meilleur 
sens du mot, La Blonde endormie, qui appartient à M. Henri Matisse, peinte dans 
une harmonie dorée. 

Loin de l’alcôve, quelques jolies filles, saines et fraîches, évoquent au 
contraire un parfum d’atmosphere marine ou de jardins : telle la F#/erte aux 
mouettes (2), de 1866, et la Jeune fille arranzeant des fleurs, exécutée en 1863 pen- 
dant le séjour à Saintes (3), au moment où notre peintre travailla souvent en 
compagnie de Corot ; peut-être pourrait-on attribuer a l'influence de cette 
camaraderie d'un été, la délicatesse et la grâce extrême de cette composition. 
Les Jeunes Anglaises à la fenétre, précieux tableau prêté par la Glyptothèque de 
Copenhague, et la Réflexion tzigane (Collection Matzukata) complètent cette 
série juvenile et agreste, qui nous conduit tout naturellement aux études de 
fleurs si réussies par Courbet, et que l’on a peut-être insufhsamment remarquées 
jusqu'ici dans son œuvre. Nous en montrons tout un jardin : Fleurs sur un banc, 
de 1862; Fleurs (4), dédicacé « A mon ami Baudelaire », de 1859; Fleurs, 
encore, de 1855, envoyées par le Kunsthall de Hambourg ; Soucis dans un vase, 
prêté par M. Sacha Guitry qui, détachant cette étude du mur de son salon, me 


fit remarquer l'inscription écrite par l'artiste au revers de la toile: « Les soucis 
effeuillent les roses de la vie... » 


Les paysages de Courbet constituent peut-ctre, pour un certain public, la 
partie essentielle de son ceuvre, et ceci s'explique : fortement attaché à la terre, 

(1) Je parle des Don Juan, et non de nos peintres d’avant-garde, 

(2) Collection de M. Paul Rosenberg. à 


(3) Exposition particulière de 1867. Ancienne collection Patou, puis de Mme Blanche Marchesi 
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ees oe: 
doue d’une vision directe extrémement pénétrante, chasseur passionné, voyageur 
pédestre, Courbet a su saisir mieux que quiconque les murmures de la forêt, le 
bruit et le scintillement des cascatelles, la profondeur tragique d’une grotte, le 
frémissement apeuré des biches sous les feuilles, le souple élancement du ore 
bondissant dans une clairiére, le drame d’un soleil couchant, la majesté des 
vagues furieuses. Cet instinctif écoutait, sentait, regardait fraternellement. Et sa 
splendide maitrise d’exécutant lui permettait de traduire tout cela de facon 


Fig. 13. — G. COURBET “Biche forcée sur la neige 


[=] 


(Collection de M. le vicomte de Douville-Maillefeu.) 


souveraine, rendant sensibles ces parfums, ces bruits, ces couleurs fuyantes. On 
n'avait rien fait de tel jusqu’à lui : combien lointains les paysages composés du 
xvi’ siècle, les bocages gracieux du xvi", la raideur des néo-classiques, et 
même les beaux peintres de l'Ecole de 1830. Nul n'avait été si loin dans la 
sensation dégagée de toute idée ni dans la traduction de cette sensation. 

Vous verrez ici, à l'appui de cette these, le Cerf à l'eau (1) en proie à une 
terreur panique, courant sous un ciel orageux; le Chat-huant dépeçant un 
chevreuil mort (2), la Marine du Metropolitan-Museum ; la Vague du Musée de 


(1) Musée de Marseille, 1861. 
(2) National-Galerie de Berlin 
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Francfort, et surtout celle de la collection Matzukata ; le Chdteau-Gaillard aux 
Andelys (1), si rude et si fort dans ses lignes simples ; le Troupeau de moutons (2), 
vraiment inattendu, ou la tristesse du soir se communique aux mouvements 
onduleux des bétes en déroute et les précipite, incertaines, à l'opposé du bercail, 


Fig. 14. — G. COURBET. Cerf aux abois. 
(Collection de M. Werner-Hérold.) 


tandis que le patre; deviné 
dans l'ombre, élève ses deux 


bras impuissants; le Cerf 


aux abois (3) ; l’admirable 
Paysage du Jura, prêté par le 
baron Hertzog, de Budapest ; 
le Bord de rivière (4), singu- 
lièrement moderne et, tres 
différent des autres paysages; 
enfin la Biche forcée sur la 
neige (5) : elle git ‘sun 
plaine "glacée désolée 
immense, — subitement réso- 
lue à mourir sous l'attaque des 
chiens qui se précipitent et 
des deux chasseurs, silhouet- 
tes falotes se détachant sur 
un ciel bas et noir, apprétant 
de loin leurs armes sûres. 
Voila le côté vraiment épique 
du génie de Courbet. 

C'est peut-être dans ce 
genre qu'il se montra le plus 
vraiment novateur. Quicon- 
que aura examiné ces œuvres 
si diverses de facture, pen- 
sera presque invinciblement 
aux beaux peintres, plus 


audacieux encore, qui allaient suivre : à Manet, à Claude Monet, notamment. 


(1) Collection de M. Charles Léger. 
(2) Collection de Mme Emile Staub (Meyendorf, Suisse). 
(3) Collection de M. Werner-Hérold, 
(4) Collection de M. Alphonse Kahn. 
Collection de M. le vicomte d 


e Douville-Maillefeu. Exposition centennale de 1889. 
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Cette constatation n’est pas inédite, mais l'examen de notre exposition la forti- 
fiera singulièrement. 


* 
* * 


Les cent quinze tableaux de Courbet sont accompagnés de dessins, auto- 
graphes, essais de jeunesse (1), lithographies, affiches, photographies, ainsi 
que divers documents relatifs à l’affaire de la colonne Vendôme. Courbet 
semble maintenant justifié de accusation portée contre lui à ce sujet. Le 
dessin le plus curieux est un tres important fusain prété par le Musée de 
Besançon, qui le reçut de Juliette Courbet en 1885 : c’est la première idée de 
l'Enterrement à Ornans, alors que le cortège était figuré en marche. 

Notre peintre est aussi représenté en tant que sculpteur, — c'était son 
violon d’Ingres. On voit au milieu de notre salle principale, le Pécheur de 
Chabots (2), exécuté en 1861, et quelques médaillons. Une palette de l'artiste, 
prêtée par M. de Tastes, accompagne cet ensemble de curiosités. 


* 
* * 


Je tiens, en terminant cette étude, a remercier profondément tous ceux 
qui appuyerent et aidèrent mon effort en vue de cette glorification du 
maitre d’Ornans : la Municipalité parisienne et M. le Préfet de la Seine; 
M. Darras, Directeur des Beaux-Arts de la Ville; MM. Georges Pascal et Gilles 
de La Tourette, Attachés au Petit-Palais; M. Briand, Ministre des Affaires 
Etrangères ; M. Corbin, Directeur politique au quai d’Orsay, et M. Padovani; 
M. de Margerie, Ambassadeur de France, et M. Roland de Margerie ; 
M. Charles Léger, le plus récent historien de Courbet; M. Paul Rosenberg ; 
M. Georges Grappe; les Conservateurs de musées ainsi que les collection- 
neurs, de qui le bienveillant et efficace concours assura l'accomplissement 


de cette entreprise. 
CAMILLE GRONKOWSKI 


(1) Collection de M. Lionel de Tastes. 
(2) Collection de M. P. Choppart, de Morteau. Statue originale; celle qui orne une place 


d'Ornans est une réplique. 


CHARLOTTE DE TALLEYRAND 


a Gazette des Beaux-Arts a publié deux fois, en 1870 (1) et St Fo 
un dessin au crayon noir rehaussé, sur papier bleu, en laccompagnant 
chaque fois de cette légende: « Jeune fille, par Prud’hon.» Elle le repro- 

duit aujourd’hui pour la troisieme fois, mais avec une légende nouvelle : 
« Charlotte de Talleyrand, par Prud’hon.» —__ 

C’est moins une jeune fille qu’une fillette: d’après le catalogue de l’Expo- 
sition des œuvres de Prud’hon au profit de sa fille, École des Beaux-Arts, N° 142 (3), 
l'enfant dessinée par Prud’hon avait l’âge de sept ans ; ce qui permet, comme 
on le verra bientôt, de placer ce portrait en 1805. 

La fillette est en pied, debout, dans sa robe d’enfant, de trois quarts à droite, 
la tête nue presque de face ; les cheveux sont séparés par une raie et bouclés 
sur les côtés; de longs gants couvrent les mains et les avant-bras. Prud’hon a 
donné à son jeune modele une attitude à la fois délicieuse et un peu distante ; 
c'est un enfant qui a de la race. ; 

Ce dessin a figuré en 1879 parmi les Dessins de Maitres exposés à l'École des 
Beaux-Arts. Le marquis Ph. de Chennevières, en commentant ce portrait de 
fillette (4), lui donne une légende : « Portrait de la duchesse de Dino, enfant. » 
L'erreur est manifeste. Née en 1793, la future duchesse habitait alors à Berlin ; 
elle était totalement inconnue de Prud’hon quand elle avait l’âge de sept ans. 

J. Guiffrey, dans l'Œuvre de Pierre-Paul Prud’hon (5), décrit notre dessin 
au N° 636, sous ce titre, qui se trouve être exact: « M" de Talleyrand, à l’âge 
de sept ans » ; mais il ajoute ce commentaire, qui ne l’est pas : « C’est la fille 
du comte Alexandre de Talleyrand, la nièce et fille adoptive du prince de 


CE; 
Ce) D 424" 
(3) Mai 1874. 
(4) BP. 126-127. 
(5) 1924. 


a 


CHARLOTTE DE TALLEYRAND 39 


Bénévent. » Dans la généalogie si touffue de la famille de Talleyrand-Périgord, 
le seul homme qui porte le prénom d’Alexandre, est Alexandre-Daniel, baron 
de Talleyrand, 1776-1839; il épousa Élisa-Alix Sara (r). On verra que. ces 
deux prénoms et ce nom de famille, dont nous ignorons l’origine, ne peuvent 
s'appliquer qu'à une seule personne, à la femme même qui est l'objet de cet 
article, c’est-a-dire a Charlotte de Talleyrand. 


Dans l'intimité de Talleyrand, on voit apparaitre, a partir du Consulat, une 
petite fille, Charlotte, que nous appellerions volontiers Charlotte la Myste- 
rieuse ; car ceux qui parlent d’elle ne donnent aucune précision sur ses origines. 

Villemarest, qui fit partie du cabinet du ministre, a recueilli, dans son 
ouvrage anonyme, Monsieur de Talleyrand (2), divers bruits sur les parents de 
Charlotte. On disait qu'elle était la fille de Talleyrand ou la fille de sa femme ; 
on disait aussi qu'elle était la fille d’un émigré d’un très grand nom, d’une 
famille de maréchaux réfugiée en Angleterre, qui avait été complètement 
ruinée par la Revolution; le père avait confié Charlotte à Talleyrand, avec qui 
il avait été tres lié. Madame de Rémusat (3) la tient pour la fille d’un émigré, 
née en Angleterre et confiée par le père à son ami Talleyrand. La duchesse 
d’Abrantes (4), qui parle des excentricités de la petite Charlotte et de ses 
costumes, déclare qu’elle n’était pas la fille de Talleyrand et de Me Grand, 
sans rien ajouter sur ses origines. La comtesse de Kielmannsegge(5) lui donne 
pour mère Charlotte de Lorraine, l’une des filles de la comtesse de Brionne 
dont l'abbé de Périgord passait pour avoir été l'amant. Charlotte de Lorraine 
étant morte en 1786, cette parenté n’est pas possible. Notre petite Charlotte, 
qui était aux eaux de Bourbon-l’ Archambault, en 1803, était alors une enfant 
de cing ans environ. 

Une personne apparentée a la famille de Talleyrand et qui possede sur le 
prince et son entourage des documents de la plus haute valeur, nous écrivait 
tout récemment que «la baronne de Talleyrand [notre Charlotte] était la fille 
naturelle du comte de Beaujolais, frère de Louis-Philippe, et d’une amie de la 
princesse de Talleyrand. » Malgré l'autorité de notre correspondant, nous 


1) Le P. Anselme, t. IX, 2e partie, par Pol Potier de Courcy, p. 80. 
Miele lip .334. 

(3) Mémoires, t. Il, p. 178. 

(4) Histoire des salons de Paris, t. VI, pp. 215-210. 

(5) Mémoires, traduits de l’allemand par G. Delage, t. 1, p. 149. 
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estimons que la paternité du comte de Beaujolais ne peut se soutenir. Comms 
Talleyrand, ministre du Directoire ou ministre du Consulat, aurait-il adopte 
la fille naturelle d’un prince de la maison d'Orléans ? Comment aurait-il 
montré pour Charlotte une sollicitude et une affection qui témoignent de 
sentiments beaucoup plus profonds que pour une fille adoptive? Comment 
enfin Charlotte et son mari le baron Alexandre de Talleyrand n’auraient-ils pas 
fait état, après l'avènement de Louis-Philippe, de cette origine princiere? Le 
baron Alexandre, dans une lettre du 7 novembre 1830, qui est à son dossier 
des Archives Nationales (1), rappelle les « vicissitudes qui, dit-il, ont abîmé ma 
fortune, ainsi que celle de ma femme et de mes enfants. » Il lui eût été facile 


de demander au roi des Français une faveur particulière pour le fonctionnaire 


qui se serait trouvé être son neveu, s'il avait épousé la fille de son frère. 

Le baron Alexandre-Daniel de Talleyrand-Périgord, mari de la femme 
que le P. Anselme(2) appelle Élisa-Alix Sara et que Reverend (3) appelle 
Charlotte-Alice Sara, était né à Paris, le 22 février 1776. Il fut tour à tour 
préfet du Loiret, de l’Aisne, de l'Allier, de la Nièvre, de la Drôme, du Pas-de- 
Calais, conseiller d’État, ambassadeur à Florence, puis à Copenhague, pair de 
France (18 juin 1838); il mourut à Ronzier (Rhône), le 3 juillet 1839574 
l’âge de soixante-trois ans. Sa veuve, Charlotte la Mystérieuse, lui survecut 
près de trente-quatre ans ; elle mourut à Florence, le 22 janvier 1873. 

Nous avons dépouillé les divers dossiers du baron Alexandre de Talleyrand, 
aux archives du ministère de l'Intérieur, aux archives du ministère des Affaires 
Etrangères, aux Archives Nationales. S'ils fournissent quelques allusions, tres 
rares et tres vagues, à sa femme et à leurs quatre enfants, ils ne contiennent 
sur celle-ci aucun document officiel d'aucun genre. Nous n'avons pu mettre la 
main que sur une seule pièce concernant l’état-civil de Charlotte: c'est son 


acte de deces, tel qu'il a été dressé à la mairie de Florence, le 23 janvier 1873. 
En voici le passage intéressant (4) : 


Hanno dichiarato che alle ore tre e mezza antimeridiane del di ventidue Gennaio 

Aas nella casa posta in via del Moro al numers uno, à morta la signora Baronessa 
larlotta di >rigord, di anni tach cil 

Ra Talleyrand Perigord, di anni settantacingue, possidente, nata e domiciliata 

a Part, cittadina francese, figlia di genitori incogniti, vedova di Alessandro di 


Talleyrand Perigord. 


(Dy wee gy, 1741. 

(2) Ci-dessus, note 1, page 30. 

(3) Mémorial du Premier Empire, t. IV p. 282 

(4) La grande obligeance de M. de Beaumarchais, ambass 
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« Is ont déclaré [un domestique et un commissionnaire] qu’à trois heures 
et demie du matin, le vingt-deux janvier courant, dans la maison sise au 
numero un de la rue del Moro, est décédée madame la baronne Charlotte de 
Talleyrand Périgord, âgée de soixante-quinze ans, propriétaire, née et domi- 
ciliée a Paris, citoyenne francaise, fille de parents inconnus, veuve d’ Alexandre 
de Talleyrand Périgord ». 

Puisque Charlotte était née à Paris, en 1798, on pouvait penser que les 
archives du département de la Seine et de la ville de Paris permettraient d’avoir 
son acte de naissance ; mais les recherches faites au quai Henri IV ont été sans 
résultat. C’est qu’il en est pour cet acte de naissance comme pour le dossier du 
proces Jorry-Talleyrand, dont nous avons parlé dans notre Ta//leyrand (1) : les 
incendies de la Commune en 1871 ont détruit tous ces registres d’état-civil. 

Peut-on réparer cette perte par l’acte de mariage de Charlotte? Mais on ne 
sait que d'une manière approximative la date de son mariage et aucun 
document ne fait connaître le lieu où il fut célébré. 

Il ne reste, pour composer l’esquisse d’une biographie de la Mystérieuse, 
qu'a se servir des indications éparses dans la vie même de Talleyrand. On 
estimera, sans doute, qu’elles ne sont pas dénuées d'intérêt et qu’elles permettent 
d'affirmer la paternité authentique du ministre des Relations extérieures. 


D’après le document de Florence, la naissance de Charlotte se place a 
l’année 1798. A cette date, le ministre était dans la lune de miel de ses amours 
avec M'"° Grand. Qui sait si celle-ci n’est pas la mere de l'enfant ? Tout 
nous porte à le croire. Les deux amants décidèrent de donner à leur fille un 
prénom qui fit penser au pere ; c'était comme une reconnaissance indirecte. 
Fut-elle reconnue par Talleyrand lors de son mariage avec M™ Grand en 1802 ? 
On ne saurait le dire, car on n’a pas sur Charlotte de papiers d'état civil; mais la 
formule de l’acte de décès, « fille de parents inconnus, » permet de croire qu'il 
qu’il n’y eut jamais de reconnaissance. 

La premiere mention que l'on rencontre de la petite Charlotte se place 
en 1803. La fillette est dans sa cinquième année ; elle est avec Talleyrand et sa 
femme aux eaux de Bourbon-l’Archambault. Elle apprend a lire ; ce qui ne 
va pas sans scenes de larmes, de sa part bien entendu et de la part aussi de 
M" de Talleyrand, qui pleure avec une facilité digne d’Artemise. Pour 


(1) Notre.tome [:", p.5336. 
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Talleyrand et d’Hauterive, ils assistaient à ces scènes d'intérieur sans sourciller. 

Le ministre fit élever Charlotte avec un soin particulier. Il lui donna pour 
professeur de musique Gossec, membre de l’Institut, que ses hymnes en faveur 
de la Révolution et ses opéras avaient rendu célèbre. I] chargea de son éduca- 
tion générale un Breton, Charles Fercoc, qui avait déja été le précepteur de 
M'° de Rosily-Mesros, fille de l'amiral. La protection de Talleyrand fit entrer 
plus tard Fercoc dans les cadres de l’Université impériale ; il devint professeur 
de philosophie et aussi de mathématiques au lycée Napoléon, aujourd’hui 
Henri IV, où il compta parmi ses élèves Charles de Rémusat. Il fut bibliothé- 
caire du château de Valençay. A Paris, il habitait chez le prince, rue Saint- 
Florentin, ce qui lui attira en 1815 un inconvénient passager. Lorsque les biens, 
meubles et immeubles, du prince de Bénévent furent séquestrés par le gouver- 
nement des Cent Jours, les meubles et effets de Fercoc, alors en Bretagne, 
furent mis aussi sous scellés. Il obtint cependant (26 juin 1815) que ses objets 
personnels, « livres et quelques cahiers de philosophie dont il a besoin pour 
continuer son cours» fussent « mis à sa libre disposition (1). » 

La présence de la mystérieuse enfant dans la société de Talleyrand n'avait 
point échappé aux agents de Louis XVIII à Paris. Voici ce qu’ils écrivaient a 
leur maître, a la date du 2 septembre 1803: 

« Talleyrand vient d'acheter la belle terre de Valencé (sic)... On croit qu'il la destine à une 
petite fille qui a paru tout à coup dans sa maison et qu'il paraît avoir adoptée, sans qu'on sache 
d'où elle vient. Ce qui est sûr, c'est qu'il lui a déjà fait porter le nom de sa nouvelle terre (2). » 

Faut-il en conclure que la petite fille se soit appelée à un moment 
Charlotte de Valençay ? Nous n’avons rencontré cette mention nulle part. 

A la fin de 1806, Charlotte se trouvait à Valençay avec la princesse de 
Bénévent. Elles signèrent toutes les deux, le 8 novembre 1806, — la signature 
de Charlotte est celle d’une petite fille, — au mariage d'Alexandre Godeau, 
d'Entraigues pres de Valençay, et de l’Italienne Julienne Santa-Croce; c’est 
Talleyrand qui avait préparé ce mariage (3). 

Une lettre autographe d’Elisa, grande-duchesse de Toscane, datée de « Pitti 
le 11 janvier 1811,» et adressée a Talleyrand, contient ce post-scriptum : 

« Un baiser a Charlotte, mon souvenir a la Princesse. » (4) 

(1) Sur Charles Fercoc: Monsieur de Talleyrand, t. Ul, p. 334; Mémoires du prince de 
deta Seine Fonte es Bonen ae de M. de Rémusat, t. I cae et tall. D oe Ado 


(2) Comte Remacle, Relations secretes des 3 is À VIII à 

re, ations secrètes des agents de Louis XVII à Paris sous le Consulat, 
(3) Renseignement dû a feu M. le chanoine Gesset, ancien curé de Valencay 
(4) Inédit. Archives du chateau de Broglie. 
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Dans les billets tres nombreux que le prince de Bénévent adressa, de janvier 
\ Q \ . . 
a Mai 1814, à son amie la duchesse de Courlande (1), le nom de Charlotte, qui 
1 . + . . ; . 
était alors dans sa seizième année, revient à maintes reprises. 


« Je m'habille. Charlotte a pris médecine. » — 18 janvier 1814. 


« Mes vœux sont que la destinée de Charlotte soit aussi bonne, aussi heureuse qu'elle en est 
digne par son bon caractère, » — 2 février 1814. 


« Je vous envoie une lettre pour Charlotte, que je vous prie de lui faire remettre lorsqu'elle 


sera seule chez vous (2). Je veux absolument faire cesser tous les tourments dont on accable cette 
malheureuse et charmante enfant. » — 27 février 1814. 


« Il (le paquet) renferme une lettre pour Charlotte, qu'elle doit lire seule ; vous voudrez bien 
la lui remettre.» — re" mars 1814. 


« Vous m'amènerez Charlotte la première fois que vous viendrez a Paris. » — 15 mars 1814. 

«Ma matinée commence comme je l'aime : un billet de vous et Charlotte déjeunant sur mon 
lit. » — 25 mars 1814. 

« Je donne à dîner aujourd’hui à la baronne de Talleyrand et à ses enfants. Cela est dédié à 
Charlotte. » — 23 avril 1814. 

I] s’agit ici de la baronne Louis-Marie-Anne de Talleyrand, née Louise- 
Fidele Durand de Saint-Etienne Montigny, cousine par alliance du prince de 
Bénévent, veuve depuis 1799. Le plus jeune de ses trois fils, Alexandre-Daniel, 
baron de Talleyrand, habitait alors La Ferté-Saint-Aubin, dans le Loiret ; il 
était maire de sa commune; il allait commencer, sous la première Restauration, 
sa carrière de fonctionnaire par la préfecture du Loiret. 


« Le dîné de Charlotte a été très bien. » — 28 mai 1814. 


M™ de Remusat écrivait à son mari, le 18 avril 1818, qu'elle avait 
retrouvé rue Saint-Florentin, « la petite Charlotte (3). » 

En 1820, quand elle était dans sa vingt-deuxième année, Charlotte épousa 
le baron Alexandre-Daniel de Talleyrand-Périgord, qui était son cousin issu de 
germain au sixième degré. 

Une collection privée de Paris possède neuf billets ou lettres autographes de 
Charlotte, qui sont adressés à l’un de ses amis, le colonel baron Marion. Une 
lettre est datée du 22 juillet 41, Paris, rue de la Paix, hôtel de Hollande. Des 
billets, notamment une invitation à venir prendre des glaces, portent l'adresse de 
Florence, casa Monetti. Les signatures sont: La baronne de Talleyrand, ou 


Cfharlotte] de Talleyrand. 


Pendant l’une de’ses saisons de Bourbon-l’Archambault, probablement dans 


(1) Zalleyrand intime... 1891, in-18. 

(2) Au château de Rosny, à sept kilomètres de Mantes, sur la rive gauche de la Seine. Le 
château, ancienne résidence de Sully, appartenait à Talleyrand. 

(3) Correspondance de M. de Rémusat, t. IV, p. 227. 
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les premières années de l’Empire, Talleyrand écrivit à Charlotte, qui était 
restée à Paris, cing ou six billets. Is sont d’une rare insignifiance ; mais ils 
montrent qu'il portait a cette petite fille un intérêt tout particulier, non pas 
l'intérêt d’un protecteur, mais l'intérêt d’un père : « Où êtes-vous ? Que 
faites-vous ? Il fait beau ici. Je prends mes douches. Je compte partir à telle 
date, » et autres banalités, ou encore : « Vous rappelez-vous quand vous étiez 
ici avec moi? » 

Les originaux de ces billets se trouvaient rue Saint-Florentin, à la suite de 
la saisie de papiers que le prince avait fait faire au domicile de sa femme, rue 
de Bourbon (aujourd’hui rue de Lille), à la mort de celle-ci, en 1835. Il est 
probable qu'il avait fait transporter alors, de la rue de Bourbon à la rue 
Saint-Florentin, un grand nombre de papiers qu'avait conservés sa femme et 
qu'il avait intérêt à posséder lui-même ou à détruire. 

La duchesse de Dino fit elle-même des copies de ces billets (1) ; elle les 
envoya à Mgr Dupanloup, en les accompagnant de ces mots: « Vous voyez 
combien il était bon avec les enfants. » I] eût été plus juste de dire: « Vous 
voyez combien il était bon avec son enfant, avec sa fille. » | 


G. LACOUR-GAYET 


(1) Les copies des billets de Talleyrand à Charlotte font partie aujourd'hui des collections de 
M. Bernard de Lacombe, à qui nous devons ce précieux renseignement. 
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ous entendrons ici le mot moderne au sens d’actue/; on l’a-fait servir à tant 

d'usages, il a fourni le prétexte de tant de discussions si confuses, qu’au 

lieu de désigner simplement ce qui est récent, comme il devrait, il 

n’éveille plus généralement, en architecture, que l’idée d’un certain style défini 

par des principes et des lois : tel architecte est « moderne », dit-on, tel autre 

ne l’est pas. Distinction sommaire, qui ne fait état que de signes superficiels. 
De ces chroniques nous n’exclurons, en principe, rien. 

En fait, on ne saurait identifier l'architecture moderne avec un groupe, si 
intéressant et entreprenant soit-il, sous prétexte de n’attacher d'importance qu’à 
la nouveauté. Il y aurait d’ailleurs a cela quelque difficulté : les novateurs ont 
tant fait, par l’exemple et par l'écrit, que les méthodes de construction qu’ils 
préconisent se sont imposées peu à peu et qu'il est vain désormais de vouloir 
distinguer, au point de vue constructif, entre une avant-garde et le reste. La 
construction moderne a cause gagnée, pour des raisons d'ordre technique, autant 
que pour des raisons théoriques. Afin de secouer une routine étouffante, l’archi- 
tecte a dû se mettre à l’école de l'ingénieur, apprendre à se servir des moyens 
que l’industrie met a sa disposition et que seul, longtemps, son entrepreneur a 
été capable d’utiliser ; mais l’ere des définitions, de la rigueur logique, bienfai- 
sante et parfois cruelle, est close ou pres de l'être; maitre enfin de ses matériaux, 
l'architecte peut redevenir lui-même. 

Le mérite le plus clair des novateurs, en effet, est d’avoir remis en honneur, 
avec éclat, les lois évidentes de l'architecture. Car ces lois simples ne sont pas 
d'invention récente; pour nous en tenir à nos prédécesseurs immédiats, les 
rationalistes français du xix° siècle les avaient, dès longtemps, formulées : un 
architecte de Zurich, S. Giedion, l’a rappelé en un intéressant petit livre (1) 


(1) Bauen in Frankreich. Eisen, Eisenbeton. Leipzig, Klinkhardt u. Biermann, 1928. 
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dans lequel il a réuni quelques textes en les éclairant d'illustrations bien choisies. 
Voici par exemple ce qu'écrivait Rondelet en 18 10: « oe principales causes 
qui rendent notre manière de bâtir si cotiteuse est l'inexpérience de oes qui ont 
négligé l'étude de la construction pour se livrer, exclusivement, a la decoration. 
Le but essentiel de l’architecture est de construire des édifices solides, en y 
employant une juste quan- 
tité de matériaux choisis et 
mis en ceuvre avec art et 
économie ». Jobard, en 
1849, a propos de l'emploi 
des matériaux nouveaux par 
les architectes : « La race 
de nos anciens pontifes litho- 
tomistes devra s’éteindre 
comme celle des mastodontes 
et des plésiosaures, pour faire 
place a l'espèce nouvelle des 
artistes sidérurgistes qui ne 
conserveront aucun prejuge 
traditionnel de la vieille 
école ». A. ‘de PBaudetee 
demandant pourquoi le pu- 
blic préférait souvent l’inter- 
vention des ingénieurs à celle 
des architectes, répondait : 
« Les ingénieurs n’ont point 
de parti pris et se contentent 
de remplir rigoureusement le 
Fig. 1. — M. ROUX-SPITZ. Jmmeuble (rue Guynemer, à Paris. | programme qui leur est don- 
né» (1864). Davioud écrit, 

en 1877: « L'accord ne se fera réel, complet, fécond, que le jour où l'architecte 
et l'ingénieur, l'artiste et le savant, seront confondus dans la même personne... 
Nous vivons depuis longtemps dans la sotte persuasion que l’art est une sorte 
d’entite distincte de toutes les autres formes de l'intelligence humaine, 
absolument indépendante, ayant sa source et les éléments uniques de son 
développement dans l'imagination fantaisiste et capricieuse de l'artiste lui- 
même. « L'art est un don d’en haut », disait-on communément ; et si cette 
formule prudhommesque a changé, l’idée elle-même n’a subi aucune modifica- 


Phot. A. Salaün. 
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tion. À lire ces déclarations, ne les croirait-on pas du fougueux auteur de 
Vers une Architecture ? Celui-ci leur a fait d’ailleurs bon accueil dans son dernier 
volume, plein comme les autres de formules frappantes, ingénieuses et parfois 
exagérées. Nous reviendrons, quand le moment sera venu, sur ce vigoureux 
plaidoyer pro domo (1). Les modernes se réclament volontiers des grands 
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ancêtres, et ils ont raison : les moyens changent, l'objet est le même. C’est le 
cas, par exemple, d'A. Lurçat, qui vient de résumer en une ee de pages 
les résultats de son expérience architecturale (2). I y mêle que un 
certain nombre de principes discutables et de théories passées à l'état de 


(1) Le Corbusier, Une maison, un palais. Paris, Crès (1928). Une partie du volume est consa- 
crée au concours pour le Palais de la Société des Nations. os | fe 
(2) Architecture. Paris, Au sans pareil, 1929. (Les manifestations de l'esprit contemporain). 
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poncifs. Que dire, entre autres, de celle des fameux pilotis ? I est avantageux, 
sans doute, que les moyens de la construction actuelle, qui suppriment le 
mur portant et montant de fond, permettent d’évider entièrement le rez-de- 
chaussée d’une maison, comme aussi n'importe quel étage: les urbanistes 
en tireront parti. Mais, dans 
la plupart des cas, 1l est bien 
inutile de laisser ce rez-de- 
chaussée ouvert à tous les 
vents; on ne peut guere son- 
ger à faire de ce réduit un 
jardin, comme on le voulait ; 
il servira tout au plus de 
passage, ou mieux de hangar, 
de garage; alors pourquoi 
ne pas le clore ? Il est entendu 
que les murs qui l'entourent 
ne sont que de simples cloi- 
sons, qu'ils ne portent rien, 
mais cela n’a d'intérêt que 
pour l'architecte. "Et ceer 
pour l'aménagement inte- 
rieur: « I] “est riens 
vouloir encore qu'un meuble 
soit décoratif avant qu'utili- 
taire, qu'il doive être trans- 
porté d'appartement en 
appartement, et y rende cha- 
que fois les services qu’on 
est en droit de lui demander. 
L'intérieur s’encombrait jus- 
qu'ici, sans raison et sans 
profit, de meubles inutiles 
CHRONIQUES pour la plus grande fatigue physique et morale des habitants, qui 
en souffraient sans s’en rendre compte, souvent sans vouloir le reconnaître ». 


A 3 LE Cou 4 . 
Admirons l’héroïsme de ces malheureux, mais ne croyons pas trop à leurs 
souffrances. 


Einteret du livre d'A: Lurçat est ailleurs; d 
manifestes et des professions de foi, il 


Phot. Chevojon. 


Fig. 3. — R. NICOLAS. Zmmeuble, a Paris. 


ans le concert monotone des 
apporte quelques nouveautés remarquables, 
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A l'encontre de tant de ses confrères, il repousse le dogme de la pauvreté : il 
convient, dit-il justement, de concevoir une œuvre avec des moyens simples, et 
c'est la l’économie véritable (entendant par là, sans doute, que les matériaux de 
construction ainsi que l’espace dont dispose l’architecte doivent être utilisés au 
mieux). Mais « ce serait, écrit-il, une grave erreur de penser que l’on peut 
fonder une architecture sur la pauvreté, sur une économie exagérée de l’œuvre. 
Notre époque, placée sous le signe d’une démocratie appauvrie et désorganisée, 
ne peut voir, pour l'instant, qu'un développement restreint de son architecture. 
Il est vrai que, dans ces années de crise économique doublée d’une crise de 


Phot. L’Architecte. 


Fig. 4. — A. PAYRET-DORTAIL. Groupe scolaire de Suresnes (Facade principale), 


logement, certains problèmes demandent une solution immédiate et temporaire, 
financièrement d’une excessive économie ; mais ne les considérons que comme 
des solutions provisoires, sujettes a révision, et comme une consequence fatale 
de ces temps troublés (pp. 60-61) ». Il se plaint encore (p. 64) que le malheur 
des temps nous oblige a mesurer la place à l'extrême, a travailler dans le tout 
petit ; il n'est pas douteux que l'habitude, vite prise, de ne traiter que des 
problemes minuscules ne peut qu'amaigrir l'esprit : or l’économie de surface 
était, elle aussi, passée à l’état de loi. Puisse au contraire l'architecte jongler 
avec les millions et les kilomètres carrés ! La misère et l’étroitesse, dont il faut 
bien s’accommoder parfois, ne sont en définitive qu’une calamité. Notons surtout 
dans ce livre, comme le gage d’un essor prochain, ce que l’auteur écrit du rôle 
de la modénature et de la sculpture : « La modénature est la plus subtile et la 


II. — 6€ PÉRIODE, 7 
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plus difficile science de l'architecte. C'est le jeu des profils, définissant dans 
certaines zones choisies des saillies, des retraits, un jeu précis et rafane de 
l'ombre et de la lumiere... L'intensité de la puissance d'expression, du jeu des 
surfaces et des volumes, ne s’atteignent qu'avec son apport. La science de la 
modénature a disparu en même temps que celle de l'architecture : actuellement, 
les recherches de construction et d'organisation occupent entièrement l’archi- 


Phot. Heinrich Klette, Breslau. 


Fig. 5. — Pror. RADING. Maison Kriebel (Breslau). 


tecte; de plus, la science de la composition était si égarée que seuls les 
problemes plastiques principaux ont pu, jusqu’aujourd’hui, être étudiés et a 
partie résolus de manière satisfaisante (p. 170) ». Quant à la sculpture, elle fait 
seule apparaître la réelle finesse, la richesse du modelé: « C’est elle aps anime 
que fait vibrer, qui amène en un point de la surface un jeu plus noble th 
délicat, d'une autre valeur. La lumière, quand elle la rencontre, prend ne Ÿ 
plus parfaite, plus expressive, et, si l'artiste est de qualité ne i ua ae 
une émotion plus raffince ». Il est bon que ces idées Se Den par 
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moderne aussi décidé qu’A. Lurçat ; ne nous affirmait-on pas naguère que tout 
essai d'ordre décoratif est criminel ? Au surplus il n'est pas le seul de son avis : 
Fr. Schuster, professeur de construction à l’École d’Art de Francfort, un 
« Jeune » aussi, signalait dernièrement la sécheresse inhumaine de ces intérieurs 
et de ces mobiliers construits à la facon de machines. L'idée nécessaire de la 
Jonction finit, lorsqu'elle est érigée en système exclusif, par dispenser de tout 


Phot, L'Architecte. 


Fig. 6. — TONY GARNIER. Marehé aux bestiaux de la Mouche, a Lyon. 


autre effort; l'architecte devient un entrepreneur plus ou moins adroit, et, 
soucieux de ne jamais s'élever au-dessus de l’utile, de n'être qu'un industriel 
parmi tant d’autres, il perd de vue son rôle essentiel, qui est de créer une 
ambiance. On se fatigue de la logique pure et vide. Une tristesse dure émanait 
de ces cases en série, pleines de mérites techniques par ailleurs, dont l'Exposition 
internationale de Stuttgart nous présentait, en 1927, quelques spécimens, et où 
tout semblait combiné pour rappeler sans cesse au malheureux habitant, ouvrier, 
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petit employé, la monotonie sans espoir de sa vie mécanique. On en pourrait 
dire autant de la cité-jardin de Pessac, de Le Corbusier (1926), remarquable 
pour les experts, désolante pour le profane. 

Mais déjà, sûre d'elle-même, l'architecture retrouvée se dégage des 
recherches de plastique pure, des jeux de volumes nus auxquels elle s’est plue 
comme à un sain exercice. Exercice en partie commandé par la situation 
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Phot. L’Architecte. 


Fig. 7. — G. HENNEQUIN. L'Institut d'optique, a Paris (Façade). 
generale: l'après-guerre a dé ine dans s les p: ’Eur i 
g F g termine dans tous les pays d Europe une crise du 


logement à laquelle il a fallu parer rapidement. Presses par le temps et gênés 
Snel Ciera em nae aig 
rs aL, C yus diquions plus haut, que la pauvrete ne 
leur soit nullement indispensable, elle a pourtant stimule leur ingéniosité 
developpe, pour ce qui est du plan, le sens de la composition, et elle a on 
brutalement sentir l’inconvenance de certaines méthodes. Un eure ean 

celui du Cercle militaire, à Paris (1928), dont l’ossature de ciment armé sf 
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revêtue d’une chape de pierres de taille aussi lourde qu inutile, apparait comme 
un contre-sens énorme. Les mêmes nécessités, appuyées du même besoin de 
réaction contre des formules désuètes, les mêmes moyens techniques, ont amené 
Fe à des solutions analogues, que le ne d'architecture moderne tenu 
à La Sarraz (Vaud) en juin 1928, congres préparatoire d’ailleurs, a tenté de 
codifier. On y a préconisé 
la création d’un « organisme 
international » muni d’une 
revue, pour la concentration 
et la diffusion des inventions 
architecturales, lequel dispo- 
serait d'une langue technique 
unique, universelle. Le dan- 
ger d'organisations de ce 
genre est qu'elles imposent 
des modes. On reproche à 
l'École des Beaux-Arts 
d’avoir fixé l'architecture sur 
un certain nombre de for- 
mules; l'inconvénient d’une 
sorte de direction centrale 
serait le même, et le goût 
des jeunes architectes pour la 
discipline, sinon limitation 
pure et simple, est encore si 
fort qu’il semble inutile de le 
favoriser. 


I 
2 


Tout porte a croire, ot | ; . Phot. ees 
contraire, que c’est vers une Fig. 8. — G. VEISSIERE. Garage de la place Blanche, a Paris. 
variete de plus en plus grande (Facade.) 


que s’orientera l'architecture, 

libérée du soin de se définir. Elle sera variée par force et, bien loin de 
tendre à la sécheresse et à l’abstrait, elle s’humanisera par le contact avec 
la réalité. Naguere encore, parcourant les revues ou les expositions 
d’avant-garde francaises et étrangères, on ne pouvait qu’étre frappé par 
Meer nite des projets présentés : italiens ou tcheques, russes ou hollandais, 
c'était toujours la même chose, une sorte de scientisme agressif et preten- 
tieux, et rien que du dessin, peu ou pas de plans. Il y a loin du simple 
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projet à la construction, fort heureusement, et ce qui meublait les “reves 
n’est pas venu, ne viendra pas encombrer nos villes ou nos Re 
3 iti : Marcello 

Nous pensons spécialement a lexposition de Bone de 1928 a 
Piacentini l’a jugée sévèrement dans le fascicule d'août d'Architettura e Art 
any . 

decorative. Piacentini est un classique ; mais Josef Berger, de Vienne, qui est ui 


A 


Phot. S. W. Newbery. 


Fig. 9. — EATON ET ROBERTSON. Zmmeuble de la Royale Hortieultural Society. 


(Londres, Westminster.) 


« moderne », défend des idées analogues aux siennes lorsqu'il distingue, dans 
l'architecture actuelle, entre ce rationalisme exaspéré, et exaspérant, et ce qu’il 
nomme le nouveau classicisme (1). Les points de vue sont différents, les idées, 
progressivement, se rejoignent. 

Dans cette variété, certains traits communs resteront cependant, conquêtes 
si avantageuses qu'il n'est plus possible de les ignorer de parti pris. La baie 


(1) Veber moderne Bauformen, dans Moderne Bauformen, juin 1928, p. 224. 


CHRONIQUE D'ARCHITECTURE MODERNE 55 


d’abord : le système de construction par ossature et remplissage permet de 
letendre en largeur à l'infini, la limite n’étant fixée en principe que par le plan, 
la nécessité de séparer les différentes pièces, ou les difficultés de fabrication du 
verre; le mur extérieur, réduit à l’état de cloison, ne portant rien, peut être 
fait de n'importe quelle matière. La fenêtre devient ainsi un élément décoratif 


Phot. C. G. Rosenberg. 


Fig. 10. — E. G. ASPLUND. Bibliothèque de Stockholm (Entrée). 


principal de la façade ; elle garnit au lieu de trouer ; d'autant que le mode 
d'ouverture change nécessairement, et que des surfaces aussi grandes ne 
peuvent se déplacer que latéralement sur des glissières, verticalement comme 
dans les wagons, ou par un système de bascule ; le volet, bien entendu, disparaît. 
L'aspect extérieur dé nos maisons se trouve ainsi transformé ; l'aménagement 
intérieur est, lui aussi, profondément modifié. Second trait, la terrasse : les 
moyens actuels permettent de la réaliser partout sans inconvénient, de 
récupérer ainsi toute la surface de la toiture, pour un jardin par exemple, 


Fig, 11, — French Building, a New-York, 


(Phot. tirée de Amerika, par Erich Mendelsohn, éd. Rudolf Mosse, Berlin.) 
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de supprimer les combles, les greniers, les pieces mansardées, peu ou difficilement 
utilisables. Ces deux éléments, baie et terrasse, l'architecte peut, à bon compte, 


en multiplier les combinai- 
sons, en souligner les effets. 
Il lui est aussi très facile de 
les exagérer sans raison; par 
dela la technique il y a le 
gout et le talent, qui ne se 
définissent point. 

Les figures ci-jointes pré- 
sentent quelques modeles de 
constructions récentes, pro- 
pres à illustrer les diverses 
tendances actuelles. La mai- 
son de Michel Roux-Spitz, 
rue Guynemer, à Paris, 
n'offre en façade que des 
baies séparées par des bandes 
recouvertes de pierre dorée 
du Rocheret ; le contraste 
avec la maison voisine est 
piquant (fig. 1). Son grand 
mérite, a nos yeux, est juste- 
ment de combiner le parti 
décoratif avec une forme 
franche, exprimant nettement 
la construction. On doit au 
même architecte l'Ecole den- 
taire de Lyon (fig. 2). Dans 
l'immeuble de la C' Lens- 
Moselle, avenue Percier, par 
U. Cassan, l'éclairage des pie- 
ces sur cour était gêné, pour 
les étages inférieurs, par la 


Pnot. L’Architecte. 


Fig. 12. — WERNER ISSEL. La Grande Centrale de Klingenberg. 


(Allemagne.) 


(Batiment des Bureaux.) 


hauteur même de l'immeuble. L'architecte y a pourvu en inclinant les alleges 

et en les recouvrant de plaques de gres émaillé blanc: elles forment ainsi 
: d 

un réflecteur. Les constructions de Raymond Nicolas (fig. 3) s’apparentent 

\ celles de R. Mallet-Stevens, dont la rue déjà célebre a fait sensation, il y a 


Il, — 6€ PÉRIODE. 
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deux ans et dont le moins qu’on puisse dire est qu’elle n’a laissé Persos 
indifférent. L'École de Suresnes d'A. Payret-Dortail tient de la maniere 
des rationalistes français de ces dernières années (fig. 4). À l'étranger, les 
maisons de A. Rading (fig. 5) sont, entre autres, de bons types de ce 
que produit l'Europe centrale, Allemagne, Autriche, Tchécoslovaquie ; 


x des 
de même les immeubles à loyers de J. Berger, à Vienne. 
Parmi les constructions 


a usage public ou industriel 
terminées l’année derniere, 
la plus importante en France 
est le vaste abattoir de Lyon 
de Tony Garnier (fig. 6). Il 
a été achevé en septembre 
1928, mais les plans primitifs 
datent de 1907, ce qui expli- 
que l'aspect de certaines par- 
ties : baies cintrées, faites 
pour la pierre, grandes corni- 
ches supportées par des cor- 
beaux de pierre ou de ciment. 
La charpente du marché 
couvert, d'une superficie de 
17000 mètres Carrés, est sou- 
tenue par des poutres métal- 
liques appuyées sur des rotu- 
les qui rappellent celles de la 
magnifique Galerie des ma- 
D or See chinesde Cottancin, si facheu- 

or : sement démolie. Hy Sauvace 
a construit pour la Samari- 
taine un immeuble dont la 
comparaison avec ceux que Fr. Jourdain avait élevés jadis pour ce même magasin 
permet de mesurer l’évolution du goût depuis vingt-cinq ans. La simplicité, 
l'adaptation rigoureuse à la fonction caractérisent aussi l’Institut d’Optique, de 
G. Hennequin, a Paris (fig. 7), le garage de la place Blanche, de G. Vessiere 
(fig. 8), ou l'immeuble commercial de la Compagnie des Hauts-Fourneaux de 
Pont-a-Mousson, de J. Bourgon, a Nancy. Le plan seul fait l'originalité de ces 
Constructions utilitaires, et la forme extérieure traduit la grande rampe vitrée 


ee 
be 
À 

Ha 


Fig. 13. — A. ABEL. Immeuble, a Cologne. 
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du garage ou la salle des télescopes qui occupe toute la hauteur de l’Institut. 

Des qualités analogues distinguent le bâtiment de la Royal Horti- 
cultural Society de J. M. Eaton et Howard M. Robertson, ‘a Lon- 
dres (fig. 9), dont les grands cintres de ciment supportent, dans le 
hall, quatre étages de verrières verticales et la couverture des bas-côtés, 
et, en Suede, la belle bibliothèque de Stockholm, œuvre de E. G. Asplund 
(fig. 10). 

LestAméricains, si remarquables dans la construction industrielle, ne sont 
arrivés que lentement à la débarrasser des 
formules décoratives héritées des siècles passés. 
On commence à peine, et comme à fepret à 
abandonner dans les gratte-ciel le gothique 
ou la renaissance, et cependant les masses 
nues de quarante étages élevées dernièrement 
a New-York, avec la variété simple et puis- 
sante des retraits imposés par la loi récente 
du gabarit, sont de taille et de qualité à 
convaincre les plus hésitants (fig. 11). Rien 
n’empécherait de les orner d’ailleurs, a 
condition de ne pas briser l’elan de ces lignes 
superbes par des details mesquins. Les archi- 
tectes Buchmann et Kahn ont essayé, au 
Park Avenue Building, d’une décoration colo- 
ree. ty: 

La tendance a accuser fortement les verti- Fig! 14..~ O. HABSLER 
cales ou les horizontales, le goût de l’angu- cote primaire, à Celle (Entrée principale). 
leux et du pointu, donnent a certaines gran- (hols MIRE ne RS 
des constructions allemandes un aspect tres 
particulier : le Chilehaus de Hambourg, par Fr. Hoger, en est un exemple 
célèbre. On les retrouve a la Centrale électrique Klingenberg à Berlin, 
de Werner Issel (fig. pepeet, aux bâtiments cleves; pat 1; Abel pour 
l'Exposition de la Presse, a Cologne (fig. 13). Des immeubles aux dimensions 
considérables supportent aisément, appellent presque, cette décoration pesante 
et d’ailleurs logique, mais les autres en seraient écrasés. Aussi se garde-t-on de 
les en charger, et la nouvelle Ecole primaire de: Celle, dO: Haesler, par 
exemple, dont le plan et l'aménagement sont remarquables, présente l'extérieur 


éd. Englert u. Schlosser, Francfort-sur-le-Mein.) 


(1) On en trouvera une reproduction dans | Architectural record, d'avril 1928. 
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le plus net, le plus dépouillé qui soit (fig. 14). En sorte que l’architecture 
allemande actuelle offre cette particularité unique d’étre partagee en_ deux 
courants opposés, en deux écoles également prospères, et qu’au rebours de ce 
qu'on attendrait le parti des décorateurs ne s'exerce guere que sur des 
constructions commerciales ou industrielles. Situation curieuse, mais non 
paradoxale. 

A nous en tenir à l’année 1928, il n’est guère ailleurs, à notre connaissance, 
de construction bien caractéristique à signaler. On travaille beaucoup en 
Russie, mais dans la théorie plus encore que dans la pratique, du moins jusqu'a 
présent. Nous aurons sans doute à parler, l’année prochaine, de l'immense 
Maison des syndicats que M. Le Corbusier a été chargé de construire à 
Moscou, en même temps que nous étudierons le fonctionnement de l'Ecole 
d'architecture de cette ville, laquelle n’a rien de commun, — on s’en douté, — 
ni avec notre Ecole des Beaux-Arts, ni avec l'Ecole spéciale d'architecture du 
boulevard Raspail. L'Italie paraît, en dépit des efforts de quelques jeunes 
architectes de talent, moins disposée que tout autre pays à accueillir les idées 
nouvelles en matière de construction, fait d'autant plus singulier que les 
ingénieurs de ciment armé italiens comptent parmi les meilleurs qui soient et 
les plus audacieux (il suffit de rappeler les usines Fiat, à Turin), mais qu’explique, 
si elle ne la justifie pas, une glorieuse et lourde tradition. 
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HEDE 


SINCIPITAL 


EURO PRET 


by SALOMON REINACH 


Member of the Institut de France 


Mr. Salomon Reinach devotes his article to a 
small series of busts of men who lived in the 
first century (carried out in the style of Trajan's 
reign), which were discovered in Rome; they 
all have a peculiar characteristic, namely a long 


and thick tuft of hair which forms a kind of 


excrescence on the sinciput. All these busts 
are of mature men, with sparse beards; they 
have a meditative and rather sad expression, 
less characteristic of soldiers or statesmen than 
of philosophers. 

This series of portraits was analysed and 
published by Professor Pierre Bienkowski, a 
Polish archaeologist, who died recently. 
Mr. Bienkowski has drawn an analogy bet- 
ween the tuft of hair on these heads and the 
‘Cusnisa’’ on the heads of Bouddha, of which he 
has reproduced one of the finest known speci- 
mens, namely that of the Boston Museum; this 


is a very carefully wrought production of 
Gandharian, that is to say of North-West Indian 
art. The Polish archaeolozist has suggested 
the bold hypothesis, that the marble heads 
excavated at Rome were those of Hindoo am- 
bassadors, who were received in Rome by 
Trajan with great pomp. The fact that these 
busts are bearded and that they have nothing 
characteristic of the ascetic yogis of India 
should have warned him against such illusions. 
Mr. S. Reinach also points out the Greco- 
In Trajan’s time, 
Trajan’s column, artists 
were engaged in rendering ethnic types 
different from those in the midst of which they 
lived. 

Mr. S. Reinach tries to find another explana- 
tion of sincipital tuft, which, on heads like 
these, cannot be attributed to a Greco-Roman 


Roman nature of the faces. 


as is shown by 


2 
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fashion, of which moreover there are no 


examples in the series of portraits of the. 


_ emperors. 

He suggests that these are busts of Roman 
philosophers who, in about A. D. 100, became 
acquainted with the Buddhist teachings, either 
through the Hindoos they met at Alexandria or 
during their journeys to Bactres or in the 
Gandhara region. The ‘‘usnisa” was a sign by 
which Buddhists recognized each other, just as 
today we are able to identify them by this 
characteristic. 

This theory seems to be corroborated by a 
pretty little head of Hadda (Afghanistan), 
which was recently unearthed, thanks to the 
excavations carried out by Mr. J. Barthoux. 
This head of a pure Greek type, represents a 
man with long hair, a beard and a very distinct 


dha; it isa foreign Bouddhist, a Greco-Bactrian, 
doubtless converted to the religious philosophy, 
which at that time prevailed in Northern India. 

The Greeks were all the more inclined to 
listen to teachings originating from India 
because, at any rate since the time of Alexander 
Polyhistor, that is to say since that of Syla, it 
had been customary to consider Pythagoras 
either as the pupil or the master of the Hindoo 
sages. Among the Greek writers, whose 
works have come down to us, several mention 
Bouddha. We know today that at the end o! the 
first century Bouddha figured on coins struck by 
the Greeks in the name of the Hindoo, king 
Kanishka. 

If this interpretation is accepted, it will prove 
to be of great importance as regards the history 
of the relations between India and Greco-Roman 
civilisation. 


NEW PORTRAITS BY MABUSE 


AT THE BRUSSELS GALLERY 


by EpouArRD MICHEL 


“usnisa”’, The figure cannot be that of Boud- 
TWO 
Mr. E. Michel devotes his article to two 


portraits by Jean Mabuse, recently purchased 
by the Brussels Gallery, 

They consist of two panels, being no doubt 
the shutters of a reredos, the centre of which 
has disappeared, and which probably represent 
a husband and wife kneeling before a building 
of classical and rectilineal design. 

The man has black hair and is wearing a 
black coat trimmed with fur, a brown tice 
and a white shirt front; his head stands out 
against a deep blue sky. 

The woman is Wearinz a white cap and 
chemisette, a red blouse beneath a black dress 
trimmed with fur and a fur scarl; the prayer 
stools are of a yellow brown. | 

These portraits seem to be in an excellent 
state of preservation; the colours have lost none 


of their brilliancy and the model none of its 
soltness. 

Mr. E. Michel tries to attribute a date to 
these portraits by comparing them to the pain- 
ter's other works. The model, the composition 
and the conclusions to be drawn from the 
fashions depicted, all lead us to suppose that 
they belong to the penultimate period of 
Mabuse’s activity, namely between 1525 and 
1530. 

The writer situates these portraits in their 
environment and analyses the influences exerci- 
sed over this artist and more especially those 
of Van Eyck and Dürer. He brings out the 
importance of these two new portraits, which, 
alter the Carondelet in the Louvre, are perhaps 
this painter's masterpieces, and shows exactly 
what position they occupy in his work, 


| 
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THE GUSTAVE COURBET EXHIBITION 


Ad. PHER PETE 


PALAIS 


by CAMILLE GRONKOWSKI 
Curator of the Palais des Beaux-Arts at Paris 


Mr. Gronkowski firstly explains how the 
Gustave Courbet exhibition came to be orzani- 
sed. This artist’s paintings are scattered about 
in many places; there are some at the Metropo- 
litan, Detroit, Stockholm, Oslo, Copenhagen, 
Berlin, Dresden, Frankfort, Hamburg, Vevey, 
Basle and Prague galleries as well as in many 
galleries in France. 

The writer then proceeds to analyse the real 
character of Courbet’s art. It was love for the 
real that led the artist to his two principal 
themes: portrait and landscape painting. In 
both cases Courbet’s art is instinctive; he was 
astonishingly receptive and rarely interpreted 
what he saw. 

Mr, Gronkowski reviews the various pain- 
tings exhibited, belonging to different periods ol 
the artist’s activity. Courbet’s variety of style 
and his talent as a precursor are strikingly 
exemplified by this exhibition, 

Courbet’s landscapes constitute perhaps the 
essential part of his work, and this can be easily 
explained: he was very attached to the soil, he 
was gifted with a very penetrating direct vision, 
he was passionately fond of shooting and ol 
journeying on foot and consequently he was 
able to understand better than anybody the 


murmurings of the forest, the sound and the 
scintillation of small water-falls, the tragic 
profundity of a grotto, the hind’s shudder of 
fear beneath the leaves, the bound of the lithe 
stag leaping ina glade, the drama of the setting 
sun and the majesty of the waves in their fury. 
This man of instinct listened to things, felt then 
and looked at them with a brotherly love. His 
splendid power of execution enabled him to 
portray everything in a masterly manner and to 
give life to perfumes, sounds and fleeting 
colours. Nothing like this had been done before 
him. How foreign to his work are the formal 
17th century landscapes, the graceful 18th cen- 
tury groves, the rigid productions of the neo- 
classical school and even of the fine school of 
1830! No painter before him had been so res- 
ponsive to mere sensation devoid of all ideas 
nor had more graphically depicted such sensa- 
tion, 

It is perhaps in this respect that he is more 
especially an innovator. All who carelully 
examine his paintings, so various in their 
composition, will almost necessarily think of 
the fine painters, even more daring, who were 
to follow him: Manet and especially Claude 
Monet. 


CHARLOTTE DE TALLEYRAND 


by G. Lacour-GAYET 
Member of the Institut de France 


Mr. G. Lacour-Gayet tries to identify the 
person portrayed in one of Prudhon’s pencil 
and water colour drawings on blue paper, 
usually known as ‘‘Young girl”. 


The writer successively analyses the various 
documents concerning this lady, whom he 
identifies with the baroness Charlotte de Talley- 


rand Périgord, widow of Alexandre de Talley- 


ENGLISH SUMMARY 


rand Périgord, and who died in Florence on 
January 23rd 1873. Mr. Lacour-Gayet comes to 
the conclusion that Charlotte was the daughter of 
the Minister and of Mme Grand. The special care 


which Talleyrand bestowed upon the child, 


her very refined upbringing, her presence in the 
prince’s intimacy, the numerous intimate letters 
written by the prince, which either always men- 
tion her name or are addressed to her, all this 
goes to corroborate Mr. Lacour-Gayet's theory. 


CHRONICLE OF MODERN ARCHITECTURE 


by J. PoRCHER 


Librarian at the Bibliotheque Nationale 


Mr. Porcher in his article on modern archi- 
tecture gives to the word ‘‘modern” the sense 
of contemporary. He includes in his chronicles 
everything which is recent in architecture. 

The chief merit of the innovators, according 
to the writer’s opinion, is to have again brought 
into favour the evident laws of architecture, 
which do not consitute a recent discovery. The 
notion that the same man should be an architect, 
an engineer, an artist and a scholar is not new. 

The architects having sought till now for 
purely plastic effects and those produced by 
bare volumes, Mr. Porcher believes that there 
is at present a tendency towards greater and 
greater variety. 

Formerly what struck one was the uniformity 
of the buildings. Today architecture is begin- 
ning to become more human as a result of its 
contact with reality. 

However, in spite of this tendency towards 


variety, certain characteristics, which are 
common, will remain. Firstly the bay; the 
system of construction by frames and of filling 
in allows of an indifinite extension of the width 
of the bay, its limit, in theory, only being fixed 
by the plan, by the necessity of separating the 
different parts. The outside walls are mere 
partitions and the windows are the chief deco- 
rative feature of the façade. The external 
appearance of the houses is consequently 
changed and the interior. arrangements are 
considerably modified. The second feature, 
which will remain, is the terrace occupying the 
entire surface of the roof and, for exemple, 
forming aroofgarden. By varying the designs 
of the bay and the terrace an architect can 
increase their general effect. 

Mr. Porcher gives some illustrations of recent 
constructions, which show the various tendencies 
of the day both in France and abroad. 
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CHEMINS de FER de PARIS a ORLEANS 
et du MIDI 


LOURDES 


Les Pyrenées 


On y trouve un lieu de pèlerinage de renommée mon- 
diale, Lourdes, de grandes stations thermales : Dax, 
Salies-de-Béarn, les Eaux-Bonnes, les Eaux-Chaudes, 
Cauterets, Bagnères-de-Bigorre, Luz-Saint-Sauveur, 
Barèges, Luchon, Ax-les-Thermes, Vernet-les-Bains, 
Amélie-les-Bains, ete..., de grandes stations balnéaires, 
hivernales ou de cure d'air: Arcachon, Biarritz, Saint- 
Tean-de-Luz, Hendaye, Pau, Font-Romeu, Superbagrères, 
Argelés-sur-Mer, Collioure, Banyuls ; de Port-Vendres 
peut se faire la traversée la plus courte de France en 
Algérie. 

Non loin de Toulouse enfin il faut voir « la Cité » de 
Carcasonne. 


En été services @auto-cars de la Route des 
Pyrénées. 


| OUS Ia marque bien connue 
de la rose stylisée F. LINEL, 

vous trouvez le plus grand 
choix de couleurs fines pour 
Paquarelle, détrempe, gouache, 
huile et les excellentes toiles a 
peindreetmarouflage A. BINANT. 


Demandez done les marques 
F. LINEL et A. BINANT à votre 
| fournisseur, elles représentent 
pour vouslesmeilleuresgaranties 
de qualité. 
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Publicité Mallerieh et Vitry 


Les Fils de Léon Helft 
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CURIOS Fike 
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CHEMINS DE FER DE L’EST 


Relations entre la FRANCE, VITALIE, 
VAUTRICHE, la YOUGOSLAVIE, la HONGRIE 
et la ROUMANIE. 


A PARTIR DU 7 OCTOBRE 


La compagnie de l'Est, de concert avec les Chemins de 
Fer Fédéraux Suisses et Autrichiens, a décidé de main- 
tenir dans ses éléments essentiels l’organisation mise 
en vigueur depuis le 15 Mai dernier pour les relations 
rapides de Paris dans la matinée vers la Suisse et ses 
au-delà, vers l'Italie, le Tyrol, l'Autriche, la Yougo- 
slavie, la Hongrie et la Roumanie. 

Mais, par suite du changement d'heure, le rapide de 
toutes classes quittant Paris à 7 h. 30 pour Bâle aura 
son départ avancé à 7 h. à partir du 7 octobre; i, 
arrivera à Bâle à 13 h. 14 (heure Europe occidentale)l 
et continuera à comporter des voitures directes pour 
Vienne (3° cl.), pour Bucarest (1 et 2e cl.) via Vienne 
et Budapest, pour Belgrade (2e et 3e cl.) et pour Milan 
(re et 2e cl.) ia Chiasso, avec arrivée à Milan le même 
soir à 22 h. 25. 

Wagon-restaurant de Paris à Bâle. 

A partir du 7 octobre également, un nouveau train 
réservé aux voyageurs de 1° et 2e classes, partira de 
Paris à 9 h. 45 pour Bâle, où il arrivera à 17 h. (Heure 
Europe occidentale). 11 assurera pendant l'hiver les 
relations qu’établissait l'été le train Suisse-Vosges- 
Rapide, quittant Paris à 10 h. 45. Sa composition com- 
portera un wagon-restaurant et des voitures directes 
pour Epinal (arr. 16 h. 09) et pour Budapest (arr. le 
lendemain à 21 h. 40). 

Le rapide partant de Paris pour Belfort et Bâle à 
12 b. 30 aura son départ avancé à Midi; il assurera 
avec Bar-sur-Aube, Chaumont, Chalindrey, Vitrey, 
Jussey, Port-d’Atelier et Epinal, les relations qui s'éta- 
blissaient au moyen du train quittant Paris à 1h. 40 et 
qui cessera de circuler jusqu’au 15 mai 1929. 


CHEMINS DE FER DE PARIS A LYON 
ET A LA MÉDITERRANÉE 


Billets d'aller et retour individuels à prix 
réduits pour les Stations Balnéaires, 
Thermales et Climatiques du réseau P.L.M. 


Toutes les gares des grands réseaux français déli- 
vrent, du fer Juin au 30 septembre, des billets d'aller 
et retour individuels à prix réduits pour les principales 
stations balnéaires de la Côte d'Azur. On peut égale- 
ment se procurer dans ces gares, jusqu'au 25 Juin et 
du 20 août au 30 septembre, des billets d'aller et retour 
individuels à prix réduits d'avant et d'arrière-saison 
pour les principales stations thermales et climatiques 
du réseau P,L.M. 

Le voyage doit comporter un parcours total aller et 
retour d'au moins 600 km: en Ire et 2e classes, d'au 
moins 1000 km. en 3e cl. 

Toutefois, pour les billets de stations thermales et 
climatiques, le minimum de parcours aller et retour 
donnant droit à la réduction est abaissé à 500 km., 
quelle que soit la classe, lorsque le voyage s’effectue 
uniquement sur le réseau P.L.M. 

La réduction de prix pour les billets de stations bal- 
néaires comme pour les billets de stations thermales 
et climatiques, est de 25 0/0 en tre cl., de 20 0/0 en 2e cl., 
pour un parcours total aller et retour d’au moins 600 km. 
de 30 0/0 en tre cl, et de 25 0/0 en 2e cl., pour un parcours 
total aller et retour d’au moins 1200 km., elle est de 
20 0/0 pour un parcours aller et retour d'au moins 
1000 km. en 3e cl. 

L'itinéraire du voyage de retour peut être différent de 
celui du voyage d'aller. 

Les billets sont valables 33 jours, mais le voyage de 
retour ne peut avoir lieu qu'après un délai de 12 jours, 
compté du jour de départ, ce jour compris. 

D'autre part, la validité des billets d’avant-saison 
pour stations thermales et climatiques ne peut dépasser 
le 10 juillet. Celle des billets de stations balnéaires 
peut être prolongée deux fois de 30 jours moyennant un 
supplément de 10 0/0 du prix initial du billet pour 
chaque prolongation, mais elle ne peut dépasser, en 
aucun cas, la date du 5 novembre, 
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